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VAUVENARGUES


« This storm is beautiful

It breaks the breakable

It blows unstoppable

They had claimed victory

They look so stupid now

It’s ashes in their mouths »

 

 

 

 

 

« Cette tempête est superbe

Elle brise ce qui est fragile

Elle souffle, imparable

Ils s’étaient proclamés vainqueurs

Ils ont l’air tellement stupide maintenant

De la cendre dans leurs bouches »

« Today Is A Good Day » – New Model Army http ://www.newmodelarmv.org


 

 Prologue

 

 

— Ceci n’est qu’un Spirit ? ! Vous voulez que j’embarque dans un de vos bombardiers furtifs ? demanda le vieux gentleman dans le micro intégré à son oreillette.

La silhouette caractéristique de l’aile volante noire se profilait maintenant derrière ses feux d’atterrissage et glissait droit dans sa direction.

À peine une bouffée douce-amère de kérosène envahissait les narines du directeur du MI 6{1} que déjà le hurlement rauque des turboréacteurs rendait toute conversation téléphonique impossible. Il remonta instinctivement son col. Sa grande et mince silhouette luttait contre les incessantes rafales de pluie qui le transperçaient littéralement.

Mais pourquoi n’avait-il donc pas patienté au chaud dans sa voiture – une douillette Bentley Continental noire qui l’attendait, moteur tournant au ralenti – plutôt que de se faire lessiver sur ce tarmac à quatre heures du matin ?

Il essuya sa moustache puis replaça une mèche rousse qui collait à son front et guidait sans cesse l’eau sur l’arête de son nez aquilin.

Au temps pour le réchauffement climatique, ce mois de juin battait tous les records et, avec l’âge, ce froid et cette humidité faisaient payer à J un lourd tribut au niveau de ses articulations et particulièrement celles du bas de son dos. Son chauffeur avait pourtant déployé un grand parapluie de golf afin de le protéger mais à chaque nouvelle rafale, il ne pouvait s’empêcher de grelotter. La fatigue y était pour beaucoup, à moins que ce soit ce sentiment glacé au fond de son vieux cœur de professionnel du contre-espionnage, amoureux du travail bien fait et soumis à rude épreuve ces derniers temps{2}.

Bientôt vingt-deux heures sans avoir fermé l’œil. Au moins, je pourrai faire une sieste une fois embarqué dans ce… « truc ».

J n’avait pris aucun bagage, pas même un attaché case. En situation de crise, il fallait savoir voyager très léger. Son oreillette Bluetooth maintenue d’un doigt et son poing serré dans la poche d’un trench-coat beige, il battait le pavé attendant patiemment que le fantastique bombardier stratégique aux allures de raie Manta s’immobilisât devant lui.

Et surtout qu’il coupe ses satanés réacteurs à double flux (deux raisons de plus pour devenir sourd !).

Le Spirit pivota majestueusement sur son aire de stationnement. Ses immenses ailes noires semblaient prendre racine dans les ténèbres.

Par Saint George, quelle envergure !

Le régime des moteurs entama son long decrescendo afin de se stabiliser au minimum de gaz requis pour ne pas les éteindre complètement et assurer ainsi l’alimentation électrique de l’appareil. D’ailleurs les feux anti collisions rouges continuaient d’illuminer par intermittence son ventre, signe que l’avion pouvait repartir à tout instant même si des hommes de pistes glissaient des cales sous les pneumatiques des trains d’atterrissage. Avec la disparition progressive du rugissement des turbines, un calme relatif s’imposa sur la base américaine d’Alconbury, l’une des enclaves stratégiques du Nouveau Monde sur les terres de sa Gracieuse Majesté.

Malgré ses prérogatives, J était accompagné par des chiens de gardes yankees. Il y avait quelques expatriés arrogants de la Police Militaire ainsi que deux fonctionnaires des services secrets de l’Oncle Sam. Ils avaient été réquisitionnés en pleine nuit afin de l’escorter et lui ouvrir les barrières des multiples check points jalonnant la base de l’US Air Force. L’un d’eux, qui recevait ses ordres d’une petite radio, l’invita enfin à s’approcher de l’appareil.

Les entrées d’air des réacteurs de l’aile volante étaient placées sur son dos. On pouvait ainsi s’affairer autour du large bombardier sans risque d’être aspiré (et de connaître une mort douloureuse mais rapide). En avançant prudemment, le vieux gentleman reprit sa conversation téléphonique via son oreillette. Il dut encore élever la voix pour se faire entendre.

— Permettez-moi d’exprimer mon étonnement : comment voulez-vous qu’un de vos B2 Spirit puisse me transporter du Cambridgeshire au Nevada en soixante minutes seulement ? Cet appareil n’est même pas répertorié en tant que supersonique ? !

La voix féminine au téléphone fut aussi acide que laconique :

— Ces avions nous ont coûté plus d’un milliard de dollars pièce, faites-moi confiance, ils portent très bien leur nom… Sur ce, bon vol, J. Nous nous retrouverons effectivement dans une heure.

Inutile d’argumenter dans ce raffut…

J enleva l’oreillette Bluetooth et la rendit à un de ses gardes chiourmes en imperméable noir qui l’empocha sans dire un mot. Un homme de piste avait déplié une trappe d’accès équipée d’une épaisse échelle en aluminium. Elle menait à une ouverture sous le ventre de l’appareil. Le pistard salua machinalement le boss du MI 6 et recula d’un pas.

Cet engin a vraiment tout de la soucoupe volante.

J empoigna un montant avant de se hisser à bord du B2. Il fut surpris par l’atmosphère ouatée, chaude et sèche. En tant que patron de la branche d’un service d’espionnage, le vieux gentleman était au courant de tous les projets soi-disant classés « top secret » de l’omnipotent Gendarme du Monde, mais les légendes concernant les fameux avions furtifs B2 allaient bon train depuis leur mise en service quinze ans plus tôt. Aucune n’avait vraiment été confirmée tant le grand frère américain avait bien réussi à brouiller les cartes, utilisant une habile désinformation consolidée par deux conflits irakiens de grande envergure.

J était à peine arrivé en haut de l’échelle que déjà la trappe d’accès était en train de se refermer derrière lui. Il eut le temps de faire un signe à un des hommes de la C.I.A. qui lui répondit d’un mouvement du menton.

Jusqu ’ici tout a l’air à peu près normal.

Le directeur du MI 6 devait se pencher pour ne pas heurter le plafond. Il se trouvait seul à l’arrière d’un vestibule menant à un cockpit exigu rempli de diodes, de jauges digitales et d’écrans. Sur sa droite des toilettes chimiques et une petite kitchenette immaculées avaient été installées.

— Hello ? fit le directeur en s’avançant.

Sanglé dans un imposant siège éjectable, un pilote casqué, visière noire sur les yeux, tourna la tête et lui fit signe de s’avancer. Il était en pleine conversation avec la tour de contrôle. L’homme portait une combinaison de vol moulante noire mate, les seules touches de couleurs étaient « Break away » son indicatif peint sur son casque et son nom brodé sur le côté gauche de sa poitrine en dessous d’un petit drapeau américain aux couleurs passées. J, qui n’avait pas chaussé ses lunettes fut incapable de lire le nom mais, à défaut d’une bonne vue, il savait tendre l’oreille : le pilote était en train de mettre au point son plan de vol avec les gars des opérations de la base. Ces derniers semblaient complètement dépassés par les événements.

Dans le cockpit, il n’y avait que deux places côte à côte : celle du pilote, à gauche, et celle d’un copilote, à droite – et non pas celle de l’officier d’armement comme sur les bombardiers habituels. Ce dernier siège étant vacant. Sur un signe de son hôte, J s’y installa et chaussa enfin ses lunettes de vue afin de regarder autour de lui. Au premier abord, il avait presque l’impression d’être à bord de l’un de ces Airbus ultra informatisés, si ce n’étaient le massif siège éjectable sur lequel il était assis et les deux grands écrans de contrôle qui baignaient le tout d’une lumière rouge orangée. Ils ne semblaient pas fournir d’informations liées ni aux moteurs, ni à l’altitude de vol. Le regard inquisiteur du directeur du Six s’attarda sur une donnée affichée uniquement consacrée à une jauge de refroidissement indiquant « moins deux cent cinquante degrés Fahrenheit{3} » !

My Goodness ! Le Champagne doit être sérieusement frappé sur cette compagnie ! songea le directeur du MI 6 en écarquillant les yeux. Qu’est-ce qu ’ils pouvaient bien avoir embarqué nécessitant d’aussi basses températures ?

Le regard de J s’attarda ensuite sur son cocher au visage mangé par la visière de son casque rabattue sur les yeux. Selon l’inscription sur sa poitrine, il portait le nom « S. Tybalt » et avait le grade de colonel de l’Air Force et appartenait à la…

Ceci est de plus en plus intéressant !

Son pilote n’appartenait pas à la célèbre 509e Escadre de Bombardement basée dans le Missouri mais à la 9e Escadre de Reconnaissance en Californie, celle utilisée par les services secrets et les opérations clandestines.

Pourtant, à la connaissance de J, aucun B2, aussi furtif soit-il, n’avait jamais été destiné à remplacer le célèbre Blackbird SR-71 – flèche noire trois fois supersonique devenue une pièce de musée depuis l’événement des satellites d’espionnage. En écoutant une partie de la conversation du colonel Tybald avec la tour de contrôle, J pouvait percevoir la grande fierté que l’homme en noir exprimait à être aux commandes de son bombardier stratégique baptisé « Spirit of Kansas » nom de code Oz{4}.

Attendez une seconde ! De quoi sont-ils en train de parler ? C’est quoi ces histoires de remonter le temps ? !

Sans connaître le jargon spécifique des pilotes militaires américains, J pouvait facilement comprendre que la tour de contrôle trouvait qu’un plan de vol d’une durée de cinquante-six minutes pour un vol transcontinental était une aberration. D’ailleurs leurs ordinateurs refusaient qu’on leur fasse avaler de telles informations et donc, il leur fallait attendre le feu vert d’un général « quatre étoiles » pour obtenir la validation d’un plan de vol aussi aberrant.

Sur un : « Je vous donne trente secondes pour vous sortir les doigts du fondement et ensuite je mets plein gaz, je décolle et reviens immédiatement bombarder cette base d’incompétents techniques ! », le colonel Tybalt finit par couper la radio d’un geste rageur avant de se tourner vers son passager, tout sourire.

— Désolé pour ce contretemps, sir. Vous aurez compris que ce n’est pas tant mon temps de vol qui les dérange que notre heure estimée d’arrivée.

Le jeune colonel jeta un œil à sa montre chronomètre : une énorme Officine Panerai GMT noire qu’il portait au poignet droit sur sa combinaison.

— Bon, je leur donne deux minutes et après, sauf votre respect Sir : on se casse !

Sur ce, le colonel montra à son passager comment se transformer en saucisson accroché à un propulseur chimique, qui en cas de danger pouvait l’éjecter d’un fabuleux coup d’explosif aux fesses avant d’ouvrir un parachute contenu dans l’armature et tenter de le ramener vivant au sol, dans un fauteuil…

— Dites-moi, jeune homme ? demanda J en désignant un des moniteurs qui affichait la température glaciale dans la soute. Il est vrai que chez nous le terme « Spirit » est aussi utilisé pour le whisky… Auriez-vous mis au point un nouveau carburant à base d’alcool de grain ? De vodka maintenue dans de la carboglace ?

— Nan, c’est la température du nitrogène liquide… cool hein ?

— Cool ? fit le directeur du MI 6 en arborant une expression de surprise qui fit encore plus sourire le jeune colonel. Du nitrogène ? !

— Pour la supraconduction. Vous allez voir, ça va vous plaire. Vous permettez une seconde ? Je vérifie si votre siège est bien armé.

— Faites mon vieux. Tant que vous ne le testez pas en le déclenchant. Le temps dehors n’est guère clément pour une petite « sauterie » aussi sympathique soit-elle !

Le pilote répondit enfin aux appels de la radio. C’était bon, tout était arrangé, ils pouvaient faire « bloc{5} » avec toutes leurs excuses pour ce contretemps. Bon vol et à la prochaine fois.

— C’est ça, à la prochaine ! Vous pouvez aller vous recoucher ! répondit laconiquement le colonel Tybald en levant son pouce à l’adresse des hommes de pistes brandissant les cales.

Puis, après un dernier signe de sa main gantée de cuir, il augmenta doucement le régime des moteurs, libéra les freins et Oz s’ébranla pour commencer son majestueux roulage vers la piste de décollage.

— Allez ! Roule ma belle, on va aller se dégourdir les ailes et montrer à notre invité ce qu’on a dans le ventre.

— J’ai piloté longtemps un Tiger-Moth, un vieux biplan, à qui je parlais aussi, remarqua J. Vous aimez beaucoup votre zinc !

— Mon B2 ? D’abord, il a une gueule folle ! Ensuite, c’est de la haute couture volante. Depuis votre Concorde{6}, c’est l’engin volant le plus techniquement révolutionnaire que j’aie jamais piloté.

— Vous avez piloté un Concorde ? Vous n’êtes pas un de vos nombreux compatriotes qui considèrent l’aéronautique anglaise comme une marotte arriérée et à la fiabilité relative ?

— J’ai aussi piloté un de vos fameux Harrier à décollage vertical. Et puis aussi un Spitfire MK22, le plus puissant que vous ayez jamais construit, dit Tybalt qui dirigeait le roulage de sa machine d’une main sur un joystick comme s’il s’agissait d’un simple jouet. J’ai une réelle passion pour l’aviation anglaise et même tout simplement pour l’Angleterre. Je songe même venir y vivre un jour !

— Vous m’en voyez ravi. C’est un beau pays très en avance sur son temps avec un bel automne comme vous pouvez le constater aujourd’hui.

— Au mois de juin ?

— C’est bien ce que je vous disais : nous sommes très en avance sur notre temps ! conclut J.

Percutant les larges vitres du cockpit, la pluie redoublait. Elle ne serait bientôt qu’un souvenir une fois en altitude mais pour l’instant la visibilité était nulle. Le pilote ne semblait pas s’en formaliser. Décontracté mais vigilant, il s’était mis à chantonner entre ses dents. Le vieil Anglais songea brièvement qu’il n’avait toujours pas vu ses yeux. Pourquoi donc porter une visière noire en pleine nuit ?

En attendant, ce gamin n’a pas l’air d’avoir trente ans et pourtant c’est un professionnel. Relax mon vieux, ce n ’est pas en te faisant plus de bile que la situation va s’améliorer.

J tapota machinalement la poche intérieure de son trench-coat. Elle contenait un petit disque dur de plusieurs dizaines de tera-octets. Il s’agissait du dernier enregistrement du profil psychique de son meilleur agent : Richard Blade, un loyal sujet de sa Majesté. Il avait été envoyé dans un monde parallèle inconnu sans possibilité de retour, et ce, depuis que le nouveau premier ministre avait fait fermer sans préavis le Projet DX et son complexe situé sous la Tour de Londres{7}. Cette nouvelle génération de politiciens avec des tableurs à la place du cœur avait une tendance à réagir ultra violemment sans véritablement analyser toutes les conséquences de leurs actes. Profitant de la proximité de la Tamise, J avait été même tenté de noyer définitivement le laboratoire de la Tower of London, selon le protocole de sécurité qu’il avait fixé avec Lord Leighton – le fabuleux inventeur du procédé de translation dans les dimensions X.

Malheureusement, le gouvernement avait fait bien pire : à la lecture des derniers rapports prouvant l’existence d’une autre civilisation inter-dimensionnelle exploratrice{8}, en l’absence de résultats tangibles et des coûts faramineux, la sanction avait été immédiate et le projet, bien ultra secret, avait été arrêté jusqu’à nouvel ordre par des fonctionnaires qui n’en connaissaient ni les tenants ni les aboutissants mais voyaient la facture s’allonger. D’ailleurs la coupure d’énergie qui alimentait les machines du professeur Leighton était arrivée pendant une mission en cours de Blade, leur unique alter-dimensionaute. Plus question alors de noyer le complexe ni d’enterrer le projet, il fallait réagir vite pour sauver le Voyageur de l’Infini.

Le roulage du bombardier furtif, vécu depuis le cockpit, était quasi silencieux. Cela donnait une impression d’irréalité au paysage qui défilait derrière les baies. J pouvait à peine sentir le passage des pneumatiques à la jonction des grandes dalles de béton alors que l’aile volante s’alignait face à la piste de décollage illuminée sur toute sa longueur.

Après un dernier échange par radio, le colonel, un grand sourire aux lèvres, poussa fermement les manettes des gaz. Les tuyères hurlèrent et le grand avion bondit en avant.

J fut collé dans le fond de son siège. Puis Oz se cabra et grimpa à l’assaut des nuages noirs dans un rugissement qui mêlait la tonitruance aux infrabasses.

Le cockpit insonorisé conservait son ambiance cosy malgré la forte inclinaison que prenait l’appareil. Une fois les trains rentrés, le colonel Tybald, chantonnant « Somewhere beyond the rainbow{9} », se lança dans une série de procédures et de vérifications qui semblaient complètement incongrues au directeur des services secrets, pilote amateur à ses heures perdues. La première fut la mise en place de volets blindés sur les verrières et l’abaissement de la visière du casque de J lui permettant soudain d’assister à la retransmission haute définition de la vue extérieure.

L’effet était saisissant ! Un peu comme si J pouvait voir au travers de la coque de l’appareil dans toutes les directions !

— Par Saint George, votre avion est devenu comme transparent, s’émerveilla le serviteur de sa Majesté.

— Il commence à bien porter son nom hein, amiral ? Et ce n’est pas fini. Je viens de lancer le vrai moteur de mon bébé !

Absorbant les données informatiques projetées dans son casque, J comprenait maintenant qu’un supraconducteur refroidi par du nitrogène liquide était embarqué quelque part dans la soute du bombardier. Puis ce fut la mise sous tension d’une sorte d’énorme électroaimant dont le champ englobait le « Spirit of Kansas » dans sa globalité. C’est alors que le vol devint absolument silencieux et d’une stabilité déconcertante.

La friction de l’air a complètement cessé ! Nous sommes comme immobiles ! Comme posés sur un coussin d’air ! ?

Le pilote baissa le régime des moteurs au minimum suffisant pour continuer à alimenter tous les systèmes en électricité. L’appareil ne prenait plus d’altitude, plafonnant à douze mille pieds – un peu plus de quatre mille mètres, bien en dessous des vols transcontinentaux qui, eux, sillonnaient le ciel à près de quatorze mille mètres.

Et ça pousse toujours ! On continue d’accélérer !

Jetant un œil sur le GPS, J remarqua qu’Oz avait atteint les neuf cents nœuds – et que l’accélération ne faiblissait toujours pas.

Il était évident que cet avion bénéficiait d’une propulsion révolutionnaire et expérimentale jusqu’alors réservée aux sous-marins et aux torpilles ultra rapides classées secret défense : la MHD.

C’était une généralisation de l’hydrodynamique (appelée plus communément « mécanique des fluides ionisés ») couplée à l’électromagnétisme. Le B2 se frayait tout bonnement un chemin dans l’air dense de sa basse altitude sans le moindre bruit et sans le moindre bang supersonique ; comme si l’appareil ouvrait l’air devant son nez pour le refermer derrière sa queue. Avec ce genre de technologie, l’aérodynamisme n’avait même plus de raison d’être. Au contraire, l’énorme portance et traînée des ailes du B2 lui permettaient de mieux brasser l’air et de se propulser encore plus vite. L’engin ne planait pas : il pourfendait !

Mille cinq cents nœuds !…. après tout qu’espérait-il ? Le Spirit Of Kansas allait bien franchir plus de quatre mille miles nautiques – plus de huit mille kilomètres – en moins d’une heure, traversant ainsi huit fuseaux horaires sans bruit, sans écho radar, tel un fantôme, un esprit, lancé à la poursuite du soleil de juin…

Effectivement, il porte bien son nom ! « Spirit » Et à cette allure nous allons en quelque sorte remonter le temps.

— Alors ça vous plaît ? s’enquit le jeune colonel.

— C’est pour le moins impressionnant ! avoua J.

Sur une représentation virtuelle projetée dans la visière de leur casque, tous les autres avions qu’ils soient militaires ou commerciaux apparaissaient avec leur numéro de transpondeur. Oz les doublait et slalomait entre eux. Seuls les G qu’il prenait parfois donnaient à J une idée de la vitesse incroyable à laquelle l’engin se propulsait.

Bon sang, nous ne sommes même pas en pilote automatique ! Le gamin n’a pas lâché les commandes !

— Avec ces épais nuages qui nous servent de couverture, nous sommes totalement invisibles, mais je préfère garder mes distances, annonça le colonel Tybald. Il tira un peu sur le manche tout en inclinant son appareil.

— L’air ionisé qui entoure la coque a tendance à émettre de la lumière et je n’ai pas envie que nous nous fassions trop remarquer cette nuit.

Le bombardier prit rapidement de la distance avec les routes commerciales. Déjà le pilote virait à nouveau pour reprendre son plan de vol en direction de la côte ouest des États-Unis d’Amérique.

Seigneur nous sommes déjà en plein milieu de l’Atlantique ! J’ai l’impression que ce vol est un film en accéléré ! Je ne vais jamais pouvoir dormir avec toute cette adrénaline qui coule dans mes veines.

En l’air, quand on dort, on ferme les yeux, mais on garde les oreilles ouvertes. Malgré le sommeil, le cerveau enregistre tous les bruits de l’appareil. Des signaux permanents, rassurants, mais parfois, aussi, inquiétants. Une gamme de sonorités diverses, qui va du chuintement de l’air sur la coque à la cantilène du régime des moteurs. Avec la propulsion MHD, le silence comme le confort était total mais J ne put jamais s’accorder sa petite sieste tant le tour de manège l’émerveillait.

C’est au-dessus du Canada, alors que le colonel Tybalt diminuait enfin la vitesse inouïe qu’ils avaient accumulée, que le directeur du Six put assister à ce spectacle unique : le crépuscule se levant à l’ouest, droit devant le nez de l’appareil.

Ils avaient rattrapé la course du soleil !

J devait maintenant reculer sa montre de huit heures. C’était une fin de journée radieuse sur la côte. C’est ce que devaient ressentir normalement des astronautes, pas des aviateurs évoluant en dessous des couloirs aériens commerciaux !

Un quart d’heure plus tard, après une descente rapide sans propulsion MHD, lorsque l’aile volante fut immobilisée sur le tarmac d’une base de l’US Air Force située au cœur des montagnes à l’ouest du Nevada, J se dit qu’il allait enfin retrouver la détentrice de la voix citronnée qui l’avait guidé au téléphone.

* * *

Avant d’emprunter l’échelle de sortie, le directeur du MI 6 serra chaleureusement la main de son pilote.

— Merci pour ce vol, Colonel Tybald.

— Ce fut un plaisir, sir.

J lui tendit une de ses cartes professionnelles au célèbre logo à la licorne et au lion couronné.

— Si un de ces jours vous souhaitez piloter un des derniers Lancaster en état de vol. Appelez-moi à ce numéro. Ça ne manque pas de charme non plus ces vieux engins.

Une silhouette féminine l’attendait dehors. Des cheveux argentés lisses et longs, une mince silhouette d’Asiatique dans un tailleur anthracite Paul Ka, très chic, coupe droite, attirèrent soudain l’attention du vieux gentleman une fois qu’il eut pris pied sur le tarmac brûlant.

Il regarda à droite et à gauche : une seule personne l’attendait sous l’avion. Il s’agissait de Hwei Pin « Dragon Gris », la directrice générale à la C.I.A. et c’était plus son caractère de feu que sa couleur dominante qui lui avait valu le surnom de Dragon Gris. Elle avait le teint terne et gris et les yeux étroits affligés de l’épicanthus propre aux Orientaux. Ses traits pouvaient être totalement inertes. Il y avait en elle quelque chose de mort, songea J – ou du moins de pas tout à fait vivant. Il avait déjà vu des visages semblables, dont la chair paraissait sans vie, sur des malheureux qui avaient été victimes d’une noyade. Une apparence qui contrastait étrangement avec la vivacité de ses gestes. Sa main était fraîche et énergique. Comme prévu, deux doigts délicats vinrent tapoter le poignet de J et l’éclat dans les yeux du Dragon Gris illuminait soudain son visage sans qu’elle ait esquissé le moindre sourire : c’était la poignée de main secrète des Francs-Maçons{10}.

— Soyez le bienvenu sur le sol des États-Unis d’Amérique, mon frère. Alors ce petit vol était-il assez rapide à votre goût ?

— Ma chère, lorsque cette technologie deviendra civile, ils ne serviront que votre fast food en première classe. De sérieuses économies en ce qui concerne la restauration aéronautique pourront être réalisées.

Une nouvelle lueur de malice passa dans les yeux bridés du Dragon Gris. Le vieil Anglais venait de voler à huit mille kilomètres par heure et son flegme avait voyagé avec lui.

J fit glisser son trench-coat sur son bras, inutile en plein désert. Ils subissaient déjà de plein fouet la chaleur rémanente que lui renvoyaient les dalles de ciment du taxiway.

— Ah, où sont les zeppelins d’antan et leur brigade de cuisiniers embarqués ? demanda Hwei Pin. Suivez-moi, nous avons encore de la route à faire et il fait bien meilleur dans la voiture.

J avisa un convoi constitué de quatre S.U.V. noirs aux vitres teintées. Ils attendaient moteurs au ralenti.

Son hôtesse marchait d’un pas vif devant lui, se dirigeant vers le véhicule de tête. Le vieil anglais ne put s’empêcher de jeter un dernier coup d’oeil en direction du Spirit Of Kansas : l’immense aile noire était maintenant entourée par des pistards et des camions de ravitaillement. Les derniers rayons de soleil venaient lécher sa sombre carlingue élancée. Derrière Oz, à l’ouest, l’altitude s’élevait rapidement et les tons d’ocre, de jaune, de brun, qui régnaient à l’est cédaient la place au vert de gris de l’armoise. Alors qu’il pressait le pas pour ne pas être distancé, le vieil Anglais sentit la sécheresse de l’air envahir ses poumons. C’était agréable. Le Far West était bon pour son arthrite.

Hwei Pin ouvrit une portière blindée et, sans façon, fit le tour du véhicule pour monter de l’autre côté malgré la place de limousine aménagée dans le gros 4X4.

Pour le peu qu’il savait de son hôtesse, sa famille était originaire de Taïwan et avait joué un rôle crucial pendant la Bataille du Pacifique, faits d’armes qui valurent à ces héros de la Résistance un accueil particulièrement chaleureux de la part des États-Unis. En digne héritière, Hwei Pin avait repris courageusement le flambeau et après un parcours brillant au sein de « The United States Department of Defense », elle s’occupait depuis dix ans des projets spéciaux. C’était une femme intelligente, perspicace mais, fait rare dans les hautes sphères des renseignements, son comportement général était en adéquation avec les valeurs qu’elle défendait.

Les quatre véhicules démarrèrent en même temps, avec cette faculté spectaculaire de rouler en formation serrée et se dirigèrent vers le couchant.

Durant le trajet, J eu rapidement l’impression de rouler sur un plateau ondulé. Les montagnes semblaient par moments à portée de la main avant de disparaître et d’être remplacées par d’autres couvertes d’armoises.

La route goudronnée les mena droit vers la bouche d’un tunnel à flanc de montagne. Des barrières de sécurité se levèrent, des gardes armés firent un pas en arrière, sans même que le convoi ne ralentisse. Le directeur des services secrets anglais ne put s’empêcher de regarder encore sa montre, sentant une boule d’angoisse dans le fond de sa gorge.

— Cela va faire six heures que le contact avec Blade est rompu, dit-il en se tournant vers son homologue américain.

La Dragon Lady était en train de fixer l’écran de son téléphone portable, songeuse.

— Excusez-moi. Tenez justement, je me fais avoir à tous les coups : je perds tout signal en pénétrant dans la montagne et n’ai jamais le temps de répondre, dit-elle en rangeant son Smartphone dans un petit sac à main Gucci. Pourtant je le récupère toujours à la sortie du tunnel.

J comprit l’allégorie.

— Je crains que ce soit un peu plus compliqué que cela quand il s’agit d’envoyer quelqu’un dans les autres dimensions, répondit-il.

— Avec les éléments que vous allez nous fournir, nous serons capables de recréer l’empreinte psychique complète de Richard Blade et nous devrions être capables de retrouver sa trace et de le ramener.

— « Complète » ? ! Cela signifie que vous en aviez déjà une partie ? s’étonna le directeur du MI 6.

Hwei Pin défit sa ceinture de sécurité et alla s’installer sur un strapontin afin de se tenir face à J. Elle baissa la voix et s’adressa au chef du MI 6 en cantonais, langue qu’il connaissait parfaitement du fait de ses multiples affectations à la station du MI 6 de Hong Kong.

— Chaque voyage de Blade provoque des sortes d’ondes de choc. Des ondes que nous avons été capables de capter depuis une dizaine d’années… Je ne suis pas encore accréditée à partager avec vous tous les détails du projet Blue-beat mais comme son nom l’indique… vous laissez des battements bleus dans le continuum.

— Le continuum ?

— Oui, d’ailleurs, continuez à me faire confiance, nos intérêts sont communs. Nous avons la technologie et vous avez Richard Blade : le seul dimensionaute véritablement opérationnel. Actuellement, il reste un sujet de sa Majesté sous vos ordres et il vaut bien plus cher que nos deux projets DX réunis.

J secoua la tête en soupirant. Toute cette volonté à conserver le Projet DX secret avait été vouée à l’échec depuis le début : à quoi bon tenter d’être discret lorsqu’on déchire la réalité même du cosmos.

— Nous avons fait des ronds dans l’eau, hein ? répondit-il dans un cantonnais parfait sans la moindre trace d’accent ce qui provoqua un petit sourire chez la directrice des opérations spéciales.

— À chaque départ et à chaque retour de Blade… de gros ploufs quantiques ! Des battements de papillons bleus !

— « Blue beats » en anglais hein ?

Hwei Pin eut un petit rire avant que son visage ne reprenne son étrange froideur de porcelaine.

Elle prit les deux mains de J entre les siennes.

— Cessez de vous faire du souci, mon ami.

— On s’en ferait pour moins que ça, répondit le vieux gentleman en repassant en anglais.

— Nous allons le récupérer votre agent. J’ai cru comprendre que c’était « quantiquement » inexorable.

— Mais dans quel état allons-nous le récupérer ?

J sentit qu’elle serrait ses mains pour tenter de le rassurer. Hwei Pin Ha entretenait depuis cinq ans des rapports particuliers avec J qui n’ignorait pas que les voyages dimensionnels n’étaient pas l’apanage du Royaume-Uni. Sans réellement trahir leurs pays respectifs, les deux maîtres espions avaient défini une convention secrète de non-agression et d’entraide quant à la découverte et l’exploration des univers parallèles ainsi qu’à la lutte contre toute fuite compromettante{11}. Un accord tellement secret que ni Blade ni Leighton n’étaient au courant, encore moins le Premier ministre. C’est naturellement vers Hwei Pin Ha que J s’était tourné lorsque le danger le plus sévère pour son projet était apparu en la personne du nouveau résident du 10 Downing Street : le nouveau Premier ministre.

Pour une raison pure d’atomes crochus – ce genre de chose qui ne se commande pas – le directeur du MI 6 et le Dragon Gris s’étaient non seulement compris d’un point de vue professionnel mais aussi philosophique, même métaphysique. Elle l’avait contacté en premier via un réseau de confiance. Naturellement, il avait tout nié. Mais les arguments du Dragon Gris étaient sensés et empreints de sagesse. La découverte d’autres réalités ne pouvait être l’apanage d’une seule nation, tout comme l’avait été la conquête de la Lune ou de l’Antarctique.

J sortit de sa poche le disque dur contenant la photographie psychique de son vagabond interdimensionnel. Ce simple geste pouvait le transformer en traître du Royaume mais aussi en sauveur d’un précieux sujet de Sa Majesté. Le vieux directeur savait qu’il devrait rendre des comptes un jour ou l’autre.

— Ces données correspondent à la translation de son avant-dernier voyage, je n’ai pas eu accès aux dernières données. Il peut y avoir des décalages au niveau régénération cellulaire : cheveux, ongles…

Hwei Pin soupesa le disque. Songeuse.

— Le poids d’une âme…

— Pas seulement : il y a aussi la cartographie atomique de son corps à l’instant T de la translation. Une cartographie algorithmique, nous serions bien incapables de compter tous les atomes d’un corps humain. Il y en a autant que les étoiles dans le ciel…

— Oui : dix à la puissance vingt-huit ! Un sextillion de teraoctets ! Cent brontobytes ! C’est là le génie de ce savant « fou » de Lord Leighton. Distinguer potentiellement tous les atomes d’un corps humain alors que leur nombre est composé de vingt-huit chiffres ! Mais dites-moi, qu’est-ce qui a justifié cette réaction violente de la part de votre gouvernement ?

— On a collé à notre nouveau Premier ministre une frousse à la puissance vingt-huit !

— Ne me dites pas que vous aviez recommencé à ramener des artefacts des autres dimensions ?

— Non, justement, pour des raisons de sécurité et de précision dans nos « tirs », nous ne ramenions plus rien des dimensions X. L’agent Blade partait nu et revenait nu. Il avait pourtant réussi à translater dans les deux sens, non sans difficulté, avec des objets. Mais c’était avant qu’on s’aperçoive de leur nocivité potentielle : instabilité moléculaire, radioactivité, fragilité… Lord Leighton a réécrit les protocoles de départ et de retour. Depuis les années quatre-vingt, Blade ne ramène en principe pour tout bagage que des souvenirs retranscrits sous hypnose, quelques bleus, quelques cicatrices, des stigmates mais plus rien d’autre.

— Jamais la moindre maladie ?

— Pas le moindre virus inter-dimensionnel ni la moindre bactérie de flore intestinale qui ne survive au choc du retour. Leighton a mis au point des lavements à ce sujet mais toute cette partie domestique des retours de Richard Blade n’est que rarement abordée dans les rapports que je vous ai communiqués. Et puis dernièrement nous avons eu affaire à des voyageurs d’une autre dimension, plus habiles que nous, capables d’effectuer des translations en arme{12}… Il y a eu des fuites entre les services dont les conséquences sur la sécurité de notre nation sont en partie responsables de la panique.

— Toutes les nations pourraient être en danger. D’où l’entraide non seulement entre nos deux pays mais aussi avec les autres mondes. Les dimensions X sont la nouvelle frontière, dit Hwei Pin. Nous pensions que le danger d’une invasion alien pouvait venir de l’espace alors qu’elle peut avant tout provenir du choc entre plusieurs réalités. Il y a beaucoup moins de difficultés à franchir la « distance » entre deux univers parallèles qu’entre deux systèmes solaires habités. Cette donnée a tout changé au niveau de notre paranoïa sécuritaire aiguë.

J regarda encore nerveusement sa montre chronomètre car le temps pressait vraiment, suite à la coupure brutale des ordinateurs du projet DX, tout contact avec Richard Blade était bel et bien rompu et, pour chaque heure de silence, le nombre de chances de pouvoir le perdre définitivement dans le No Man’s Land inter-dimensionnel augmentait d’une manière exponentielle.

Le convoi s’était immobilisé à la fin du tunnel creusé dans la roche. Un quai en béton donnait accès à plusieurs portes d’ascenseurs gardés par des sentinelles en armes et des caméras de sécurité. Pas de doute, le voyage de J allait se prolonger plus profondément sous terre. Il avisa deux lettres « B » décorant chacune des portes – un logo bleu représentant les ailes d’un papillon.

— C’est donc là que se cache le projet « Blue-beat », le Projet DX américain ? Je pensais que vous seriez plus éloigné des zones sismiques de Californie, dit J en débouclant sa ceinture.

— Richard Blade est parti de Londres, nous allons le faire revenir ici. Nous contacterons le Livre des Records ensemble car ce sera le premier cas de téléportation humaine jamais répertorié.

Ou la « mise en bière » la plus onéreuse de l’histoire de l’humanité, songea le vieux directeur en ressentant la masse écrasante de la montagne au-dessus de lui.

 


 

 CHAPITRE PREMIER

 

 

Il était sept heures du matin et une alarme résonnait dans toute la base souterraine depuis deux minutes. Qu’ils soient soldats, cuisiniers ou scientifiques, les cinq mille hommes qui l’habitaient de façon permanente étaient maintenant tous parfaitement éveillés.

J reposa le combiné de téléphone et se redressa dans sa couchette en prenant une profonde respiration. Le décor Spartiate de sa chambre pouvait lui rappeler, d’une certaine manière, sa jeunesse de sous-marinier, lorsqu’il commandait l’H.M.S. Cachalot à la fin des années cinquante : des murs en métal gris et bleu, une bannette, un coin douche, une petite table et une chaise, une odeur d’huile, de peinture et d’ozone. Il se passa une main lasse dans ses cheveux. Une semaine s’était écoulée depuis son vol sur le « Spirit of Kansas ».

Quelle semaine ! Le temps passe tellement vite lorsque les événements ne font que s’enchaîner à un rythme infernal.

J réussit à faire craquer son dos en s’étendant debout sur la pointe des pieds. Ses doigts touchèrent le plafond gris militaire.

Grande nouveauté pour le moral des troupes, tout un pan de mur était réservé à un écran haute définition qui diffusait des images de l’extérieur agrémentées de l’heure et de la température trois cents mètres au-dessus de leur lieu de résidence : la Base Truman. Il s’agissait d’un complexe tentaculaire creusé par le Stratégic Air Command des Etats-Unis d’Amérique dans les années soixante et qui avait des allures de porte avion-géant figé dans la roche en dessous d’Emigrant Valley dans le Nevada en pleine Zone 51, la plus célèbre des installations top secrètes au monde.

J se massa les lombaires en grimaçant. Une semaine qu’il était passé en « mode furtif », aussi bien vis-à-vis de ses collègues, de ses supérieurs et de sa famille.

Mon Dieu Cecilia… si au moins j’avais la possibilité de la contacter pour la rassurer.

Sa fille adoptive était l’une des préoccupations du directeur du MI 6 qui dormait mal, non pas à cause de son matelas dur et étroit, mais à cause des soucis que son meilleur agent lui procurait ces temps-ci et de la situation délicate dans laquelle il se trouvait actuellement.

Il augmenta l’intensité lumineuse de l’écran géant qui afficha la glorieuse aube détourant les montagnes où Richard Blade s’était échappé pour la quatrième fois en une semaine. J ne pouvait pas l’en blâmer, depuis son retour Richard avait été cloîtré et soumis à une batterie de tests tous aussi pénibles les uns que les autres. Ses multiples demandes de sorties à l’air libre ayant été refusées, le colosse avait décidé de prendre les choses en main à sa manière.

Après un rapide détour dans la salle de bain minimaliste – un recoin en acier inoxydable et en bakélite digne des toilettes d’un 747 – J enfila rapidement un des uniformes bleus, galamment prêté par US Air Force. Il allait devoir encore rassurer le responsable de la base, le général Adamson, sur la santé mentale et sur les intentions de Richard Blade qui n’était ni un déserteur ni un lâche bien que l’attitude de son meilleur agent, depuis son retour inespéré mais mouvementé des Dimensions X, commençât à l’inquiéter.

— Je deviens trop vieux pour tout cela…

J se surpris à sourire en s’écoutant parler tout seul. N’était-ce pas Clint Eastwood ou Bruce Willis qui utilisait cette phrase, certainement pas Sir Roger Moore… Il n’avait jamais été trop vieux pour incarner James Bond. Sa rêverie fut interrompue, déjà, on frappait à la porte de sa cabine. Déjà ? J remonta sa braguette et s’assit sur sa bannette.

— Entrez ! bougonna-t-il en attrapant ses chaussures.

Le Lieutenant Teresa Parker enleva sa casquette en pénétrant dans la cabine de J et se mit au garde-à-vous ; après tout il était de loin son supérieur, ayant le rang d’amiral de la Royal Navy, selon le peu d’informations qu’on lui avait confié à son sujet. Elle avait couru, et de la sueur perlait sur la peau noire de son front. Jeune, plutôt menue, elle avait des pommettes saillantes et des yeux en amande. C’était une jolie fille extrêmement futée. Mais le vieux gentleman haussa un sourcil en remarquant l’arme imposante qu’elle portait dans un holster sur sa hanche.

— Repos, Lieutenant. Dites-moi ? Franchement, c’est si grave ?

— Monsieur, le général Adamson nous a fait passer en Def Con 3 après la découverte de deux sentinelles rouées de coups… et… heu mises hors de combat, monsieur. Il y a eu une nouvelle brèche dans la sécurité de la base.

— Blade.

Ce n’était pas une question.

— Sans aucun doute, monsieur. Tout est dans ce rapport.

Le lieutenant lui tendit une ardoise électronique tactile. J se leva et signa le registre de l’ardoise avec le pouce de sa main droite qui une fois scanné lui donnait accès au dossier. Il visionna le rapport vidéo fourni par les caméras de surveillance en passant machinalement la main dans sa moustache avant de lâcher un juron aussi imagé que blasphématoire.

Artemisia tridentata ! La fameuse sauge buissonnante du Nevada.

Richard Blade avait fait jaillir une lame longue, fine et aiguisée comme un rasoir, et commençait à découper le pédoncule étroit de l’armoise. Il engouffrait sa récolte dans son sac à dos en prenant soin de ne pas casser les longues feuilles épaisses couvertes de poils argentés. Leur forte fragrance âcre était une stratégie naturelle pour décourager les herbivores de les brouter. Blade s’en moquait : il n’était pas herbivore.

OK. Mission numéro un réussie, songea-t-il en déverrouillant d’une main la platine en titane du manche de son couteau avant d’en replier la longue lame à émouture plate.

Le soleil était apparu au-dessus de la crête des montagnes. A peine ses rayons avaient-ils caressé l’air matinal que la température augmenta sensiblement. Sentant la chaleur sur ses larges épaules dénudées et recouvertes intentionnellement de poussière, Richard Blade continuait son ascension sur le terrain escarpé. Ses jambes puissantes le propulsaient dans le sol souvent meuble mais pourtant à chacun de ses pas, il ressentait une lancinante douleur dans tout son corps. Ses épaules, son torse, ses hanches, l’ensemble de ses muscles le faisait souffrir. Il était courbaturé comme jamais.

Son dernier voyage dans les Dimensions X avait été pour le moins traumatisant{13} tant au point de vue physique que psychique : pour la première fois il s’était vu mourir à plusieurs reprises. Maintes fois, la mort l’avait fauché et cela avait été presque comme un soulagement, comme une fin logique à sa vie d’aventurier multidimensionnel. La mort, il l’avait même accueillie à bras ouverts. Serein, résigné, finalement en paix.

Cela avait été surtout une longue mission. Il avait vécu plus de deux décennies dans un monde finalement âpre et stérile. Une perpétuité de solitude, une retraite monastique forcée. Il était ainsi resté échoué dans une longue parenthèse.

Depuis son retour, son existence lui semblait tellement abstraite qu’il éprouvait parfois le sentiment de vivre son rêve sur une planète inconnue mais vaguement similaire à la sienne. Une impression à laquelle il avait déjà été confronté : plus de vingt ans loin de chez vous et vous devenez étranger à votre propre monde.

La conscience de l’alter-dimensionaute – nom complet de son étrange et singulier métier – n’était qu’une succession de vertiges et lentement, péniblement, il reprenait conscience de sa propre manifestation physique. D’un point de vue psychologique, il vivait une sensation permanente et étrange de « déjà-vu ». Ses attaches avec la réalité s’éloignaient, dérivaient et s’affaiblissaient jusqu’à ne laisser subsister que des images fuyantes et sans suite – le visage de la Déesse de Jade, les arènes sanglantes, le ciel orangé d’un autre monde visité…

Les ressemblances entre les dimensions s’estompaient et n’avaient pas assez de consistance pour retenir son esprit. Seules les images qui le visitaient durant la nuit venaient ensuite le hanter dans la journée.

Il rêvait d’aigles royaux ! Dans ses songes il tendait le poing et un rapace venait s’y poser, plantant ses serres dans son gant de cuir. Ce rêve récurrent était-il en rapport avec une des webcams diffusées sur le circuit TV interne de la Base Truman ? En effet, les militaires enterrés sous la montagne, soucieux de leur équilibre psychologique avaient accès à plusieurs caméras montrant la nature environnante sur le mont Papoose. L’un des canaux montrait justement une famille d’aigles qui nichait sur les hauteurs. Blade avait laissé tourner ce canal en fond dans sa chambre durant toute sa convalescence. Très vite, sa cabine était devenue aussi étroite qu’une cellule de haute sécurité. Il lui fallait prendre l’air !

Pour couronner le tout, depuis son retour dans la Dimension N, il y avait une semaine, des médecins militaires américains n’avaient eu de cesse de lui faire passer une batterie de tests tous aussi pénibles les uns que les autres. À croire que la stabilité atomique innée qui lui permettait de revenir des autres mondes, un talent reconnu par le projet DX anglais, restait un mystère qu’il fallait déchiffrer à tout prix pour tenter de le reproduire, quitte à le coincer indéfiniment sur un lit d’hôpital. Malheureusement pour eux, il était en pleine forme et bon pour le service. Du moins voulait-il le vérifier par lui-même.

Ils m’ont sauvé et ramené en sécurité. D’accord. Mais ce n’est pas une raison pour abuser de la Belle au Bois Dormant, non ?

Blade perçut, venant du nord, un staccato de pales de rotors brassant l’air et qui se réverbérait entre les montagnes. Plusieurs lourds hélicoptères de combat, certainement équipés des meilleurs systèmes de détection embarqués imaginables, survolaient la zone. L’agent du Six avait sans doute été trahi par les satellites de surveillance qui quadrillaient cette zone ultrasecrète appelée « Area 51 ». Mais il avait devant lui suffisamment de temps pour mener à bien son expédition matinale.

Sortir d’une base enterrée sous une montagne était un travail qui demandait furtivité, inventivité et volonté. Chaque fois – il en était à sa quatrième évasion en sept jours – il fallait trouver de nouvelles solutions en explorant son environnement : le trajet des corbeilles de linge sale vers la surface, la découverte d’immenses tunnels inoccupés qui devaient servir en cas d’évacuation, un système d’aération sans surveillance électronique. Après tout, la base Truman n’était pas une prison, elle était plutôt construite comme un coffre-fort : il était difficile d’y pénétrer mais relativement facile d’en sortir sans se faire trop remarquer. Le vol d’uniforme et de badge nécessitaient quelques fois des rixes aussi violentes que rapides. Mais Blade n’était pas en territoire ennemi. Il voulait juste qu’on le laisse un peu respirer. Sentir de nouveau vivre ce corps fort et puissant qu’il avait mené dans tant de missions périlleuses et tenter d’oublier ce vieil homme décharné qu’il était devenu dans sa dernière mission.

En choisissant délibérément d’escalader la montagne Papoose par son côté ouest, le plus abrupte, il savait qu’il bénéficierait en premier lieu de l’ensoleillement, donnant le moins de prise possible au détecteur infrarouges des gros hélicoptères MH60. Ces gros bourdons embarquaient tous des unités commandos équipées pour neutraliser le fugitif anglais. La chasse était ouverte et c’était tant mieux.

La destination de Blade était un secret de polichinelle, puisqu’il y retournait pour la quatrième fois en quatre-vingt-seize heures, mais gare à qui voudrait l’empêcher de l’atteindre. Profitant du moindre renfoncement du terrain pour rester camouflé, Blade progressait sans s’essouffler là où peu d’athlètes auraient pu le suivre sans cracher leurs poumons. Ses cheveux très longs et nattés étaient maintenus par un large bandeau taillé dans du tissu. Ils auraient pu presque lui donner l’allure d’un Apache s’il n’y avait pas eu cette longue barbe noire qui mangeait son visage halé et descendait à mi-poitrine.

 

Il y a sept jours, il avait réintégré son monde départ dans un corps endolori. Par un caprice quantique, son système pileux battait des records de longueur de pousse. Pour le coup, Blade ressemblait aussi bien à un yogi sous stéroïde qu’à un membre des Hells Angels – Les Fils de l’Anarchie. Des bandes de cheveux argentés parsemaient ses tempes et couraient sur toute la longueur de sa crinière. Ses moustaches tombantes se mêlaient à sa barbe épaisse et noire. L’agent du MI 6 était, au sens littéral du terme, devenu une vraie barbouze.

Blade avisa une large bordure dans la succession de couches de granit qui le surplombaient. Il dut bondir pour s’y accrocher. Ses larges et fortes mains trouvèrent une prise et aussitôt il entreprit de se hisser utilisant surtout la force des bras et réussissant de justesse à se rétablir.

Ce corps… C’est comme si j’avais du mal à enfiler une combinaison de plongée trop petite. Je me sens trahi par ma masse.

Pourtant, il passait tant de temps à l’entretenir jusqu’à l’obsession. Entre chaque mission il soulevait de la fonte, travaillait son endurance, sa souplesse et sa vitesse. Son esprit d’initiative, sa débrouillardise, sa chance, son adresse et surtout sa grande force physique étaient tous des atouts cruciaux lorsqu’il débarquait dans un univers parallèle complètement nu et sans la moindre arme. Son torse puissant, ses bras gonflés et son ventre de lévrier faisaient partie de son équipement de survie.

L’agent du Six se mit lentement debout sur le rebord tout juste assez large pour qu’il puisse se redresser, son souffle court, ses mâchoires serrées et son regard bleu acier tourné vers le sommet.

L’ascension devenait maintenant bien plus délicate alors qu’il pressait sa large poitrine contre la paroi verticale et faisait corps avec la montagne. Il prit une profonde inspiration et analysa la situation.

Je suis bien trop massif pour faire de la varappe. La musculation, c ’est utile pour le combat mais pour jouer les écureuils c’est une autre paire de manche. Et j’ai l’impression d’avoir encore plus gonflé au niveau des cuisses et des pectoraux. Je pourrais rivaliser avec leur gouverneur californien lorsqu’il était Monsieur Univers !

Pourtant il savait au fond de lui qu’il était de mauvaise foi. Retrouver la souplesse de sa peau et sentir ses muscles rouler et rajeunir ainsi de vingt ans en revenant dans son monde de départ, beaucoup d’hommes auraient rêvé de cette opportunité !

Mais alors, pourquoi se sentait-il aussi lourd ?

Simplement sa mission précédente l’avait habitué à un corps plus âgé, plus léger et donc moins massif. Il devait retrouver ses marques dans ce corps plus jeune et plus lourd.

Jamais je n ’aurais pensé que ce soit aussi difficile ! C’est comme conduire une Lamborghini après avoir passé vingt ans dans une Citroën !

Les prises accessibles se faisaient de plus en plus rares et la paroi de la Mesa était maintenant tout à fait verticale mais l’œil expérimenté de l’homme de terrain les repérait, les jaugeait, les évaluait instinctivement, formant tout un sentier invisible qu’il pouvait parcourir. Encore une dizaine de mètres et il arriverait à destination : un promontoire surplombant deux cents mètres de vide. C’est là qu’un couple d’aigles chauves avait décidé de nidifier.

Le colosse reprit son souffle et termina son ascension avec prudence. Malgré son bandeau, la sueur coulait sur son visage et dans son cou. Ses mains étaient fébriles et il sentait de la moiteur dans ses paumes. Cela rendait ses prises glissantes.

Il ne pouvait pas compter sur son sens de l’équilibre mais seulement son expérience d’alpiniste chevronné.

N’empêche, avec ces mains moites, si je dévisse, le prochain voyage dimensionnel pourrait bien se faire dans une boîte en sapin.

Il trouva un renfoncement, une longue fissure, où il put glisser ses phalanges et, n’utilisant que son incroyable force, recommença à se hisser en expirant doucement. Mais sans pouvoir vraiment se décoller de la paroi, il peinait à soulever son poids d’une seule main. Son pied gauche trouva enfin un appui qui l’aida à gagner quelques centimètres.

Soudain l’appui céda ! Sa main coincée dans la fissure retint sa chute mais son épaule émit alors un craquement sec. La douleur se fit vive dans tout son cou et son épaule. Il était pendu dans le vide, soutenu par sa main coincée dans la fissure. La douleur n’en finissait plus, bloquant sa respiration et enserrant son cœur.

Mon épaule… Déboîtée !

En apnée, menton contre la poitrine, Blade à moitié aveuglé – l’adrénaline rétrécissait son champ de vision – cherchait un nouveau point d’appui pour soulager son épaule. Vite, vite !!! En vain, il ne trouvait rien et restait suspendu à la paroi par un bras tendu au bout d’une épaule démise. Il allait mourir ainsi, bêtement, pour avoir surestimé ses forces et sa forme physique ? Pour ne pas avoir été capable de faire les bons choix au moment opportun ? Pour ne plus être physiquement dans le coup ? Pour être trop lourd, trop lent et trop bouffi d’orgueil pour le reconnaître ?

NON !!!

Provoquée par la rage, la terreur et l’instinct de survie, une nouvelle bouffée d’adrénaline salvatrice envahit ses veines et ses artères, lui procurant assez d’énergie pour déraper du bout des pieds et choper le bord de la fissure avec son autre main. La traction de son bras droit fut suffisante pour décoincer sa main gauche qui glissa et pendit inutile le long de son corps. Il continuait de se hisser, ses pieds pressant contre la roche à la recherche d’un appui. D’un coup de rein, il put se vautrer sur la corniche. Cette fois-ci, il s’allongea sur le ventre en gémissant, il resta ainsi le nez dans la poussière à fixer le vide auquel il avait échappé de justesse.

Puis lentement, sans quitter le vide des yeux, utilisant l’angle droit que faisait la roche à cet endroit avec la paroi. KROK ! Il réussit d’un coup à remettre son épaule en place dans son logement. Aussitôt la douleur infernale disparut. L’agent secret laissa l’air siffler entre ses dents. Il entendait son cœur battre la chamade dans ses tempes.

 

 

* * *

Le nid d’aigle était fait de branches et de bouts de bois que le grand oiseau avait ramassés au sol. C’était une masse considérable de brindilles doublée à l’intérieur par un matériau plus doux pour protéger les deux petits. Le nid avait été construit au bout de la corniche, dominant la vallée.

Blade se mit à genoux, face contre la paroi. La prise de risque était cruciale dans son métier tout autant que la gestion de la célèbre Loi de Murphy : « quand tout peut mal se passer, tout se passera mal ».

Une fois arrivé à côté du nid, le colosse se pencha avec prudence, sentant ses genoux craquer. Un des deux aiglons recouvert de duvet blanc piaillait en ouvrant grand le bec. Et là, surplombant le nid, une mini webcam autonome de surveillance le regardait de son œil mort. Elle retransmettait des images via le réseau interne de la base Truman. Cela faisait partie des canaux « Nature » dont disposaient les occupants de la base sur leurs grands écrans muraux. C’est en partie ainsi que Richard avec découvert la petite vie familiale du nid d’aigle.

Souriez Agent Blade, vous avez failli mourir en direct !

En revanche l’emplacement exact du nid par rapport à la montagne lui était apparu en rêve. Sous forme de visions. Tout comme ces puissants moments qu’il avait vécus pendant sa dernière mission, quand la Déesse de Jade venait le visiter.

Avec des gestes lents, Richard se mit à genoux et ouvrit son petit sac à dos en faisant attention à ne pas perdre l’équilibre. Il en sortit des steaks crus emballés dans des sachets de congélation. Il s’empara ensuite du couteau pliant clippé à la poche de son pantalon de treillis. Attrapant la lame d’acier trempé par un trou prévu à cet effet, d’un seul mouvement du poignet il fit se verrouiller le manche en titane massif. Clac ! Le C36 fabriqué par Spyderco au Colorado était un récent trophée d’une brutale rencontre avec un commando de la base qui avait souhaité « la jouer mano a mano » : au corps à corps. Richard avait ensuite fait les poches du soldat gisant au sol assommé ( après avoir été projeté contre le mur en ciment du sas de sortie qu’il gardait ). En fin connaisseur d’armes blanches, l’agent du Six avait adopté l’élégant cran d’arrêt à la fois léger, fiable et dont le long manche en titane épousait ses larges mains à la perfection.

Alors mes mignons, Papa Aigle n’est pas encore rentré des courses ?

Comme les jours précédents, Blade leur adressait la parole en leur découpant des lanières de viande avant de leur donner la becquée à la pointe du couteau. Les aiglons gobaient goulûment les offrandes sanglantes avant de piailler de plus belle.

Du couple d’aigles il ne restait que le mâle plus petit que la femelle. Cette dernière avait été tuée en entrant en collision avec un hélicoptère de transport quelques semaines plus tôt. Le père des aiglons peinait à nourrir seul sa progéniture.

Blade avait entendu des soldats discuter et parier du taux de survie des deux oisillons maintenant qu’il n’y avait plus que le père pour les nourrir. Et le soir même, il avait assisté à la scène dans un rêve récurrent. Décidément son dernier voyage avait non seulement créé des failles dans son physique mais aussi dans son mental. Des rêves, des cauchemars, des muscles explosant son poids de forme, une coupe de cheveux digne de Peter Steele{14} et une barbe de yogi.

Rajoutez là-dessus un général bas du front prenant son rôle de nurse au premier degré et une forteresse du Stratégic Air Command transformée en laboratoires secrets sous les montagnes. Heureusement que ce bon vieux J était présent pour le soutenir, lui redonner des repères, le recentrer.

Et c’est pour cela que tu le mets dans l’embarras en jouant les fugueurs ?

Blade n’avait pas trente-six méthodes pour aiguiser son corps avant la prochaine mission qu’il savait imminente. Son physique était le seul bagage encombrant qu’il ait à déclarer dans ses voyages. Ça et son mental. Pour le mental, l’agent britannique s’était rapidement aperçu que les belles Américaines en uniforme, aussi « boulot boulot » soient-elles, n’étaient finalement pas trop farouches. Et comme les ragots fusaient bon train au sein de la base ultrasecrète, l’aura du Permis de Tuer de l’agent Blade faisait toujours son office auprès de jeunes femelles manipulant des armes depuis leur plus jeune âge. Même si les mâles avaient, eux, tendance à être jaloux et rancuniers vis-à-vis du nouvel Alpha qui débarquait dans la meute.

Blade entendit l’effet Doppler donnant l’impression qu’un des hélicoptères venait de changer de régime.

Non, il avait été enfin repéré. Certainement depuis que son image de soigneur d’aigle était diffusée sur le circuit TV ! L’agent anglais avait remarqué à quel point, avec leur débauche de matériel high-tech, les Américains avaient tendance à faire un peu trop confiance à la technologie.

Le simple bon sens, chez eux, avait tendance à devenir un véritable « super pouvoir » !

Le gros hélicoptère camouflé de brun et de beige glissa dans le ciel juste au-dessus de Richard Blade. Il disparut derrière le sommet afin d’y déposer dans un grand nuage de poussière un petit comité d’accueil composé de trois commandos de l’Air Force Spécial Opération Command{15}, des hommes durs surentraînés, suréquipés et qui attendaient avec une impatience toute martiale d’enfin se mesurer enfin avec le fameux agent du MI 6.

 

* * *

— Vous savez, amiral, que je commence à en avoir sérieusement marre de votre diva… Je finis même par penser qu’il a besoin d’une petite leçon votre agent. Vous êtes nos invités, après tout, et nos obligés, dit le général Adamson en tendant une grosse tasse fumante à J.

Par politesse le patron du Six n’osa pas refuser l’infernal jus de chaussette salé qu’il aurait pu facilement qualifier de « soupe infâme ». Accompagné du Lieutenant Parker, en retrait de deux pas réglementaires, il se tenait dans le bureau de l’officier en charge de la sécurité du projet Blue-beat. Une pièce aussi Spartiate que pouvait l’être la cabine en acier high-tech d’un navire de guerre, si ce n’était l’épaisse moquette beige assortie au kaki des murs.

Il y avait, encadrées, quelques photographies d’opérations militaires dont un tract qui avait retenu l’attention de J : c’était un prospectus invitant la population afghane à dénoncer les talibans. Le texte évoquait la richesse obtenue par la mise à prix, et la photo était celle de l’Alhambra de Grenade, dont le souvenir était vivace dans la civilisation islamique. Le genre de tract qui divisait une population et déclenchait des bains de sang. Pourquoi donc s’en vanter ainsi en l’affichant comme un bon souvenir ?

Le général Adamson était un homme d’une cinquantaine d’années, fier vétéran de l’opération « Enduring Freedom » en Afghanistan. Grand et svelte, il portait la moustache en brosse, alors que celle de J était plutôt en guidon de vélo. Le général de l’US Air Force était un homme que le vieux gentleman avait vite jaugé, et leurs différentes moustaches n’étaient certainement pas les seuls éléments qui les différenciaient. Pour résumer, l’amiral anglais considérait le général américain comme un militaire loyal à sa mission, respectant le code à la ligne mais il lui avait également prouvé à plusieurs reprises qu’il était non seulement borné mais aussi sérieusement limité intellectuellement ; un choix d’affectation sans doute dicté par la sécurité qui entourait le projet Blue-beat : Adamson ne pouvait pas en percevoir toute l’envergure. Souvent pour la sécurité d’une opération, il suffisait de privilégier l’ignorance des soldats ou l’incapacité de certains officiers à en comprendre les véritables enjeux.

Sur un grand écran mural était projetée la vidéo retransmise en temps réel par un des hélicoptères de patrouille. On y voyait le sommet en plateau de la montagne Papoose, la mesa où le second hélicoptère s’était posé et les trois commandos qui se préparaient à réceptionner Richard Blade. Mais ce dernier était devenu invisible, caché par le nuage de poussière soulevé lors de l’atterrissage.

— Je suis sincèrement désolé qu’il vous pose autant de problèmes, général. J’ai eu rarement à gérer les périodes intermission avec mon agent. Tous nos hommes ont tendance à avoir des marottes, des violons d’Ingres assez… exotiques. L’agent Blade ne fait pas exception à la règle…

Machinalement, en terminant sa phrase, J porta la tasse à ses lèvres et ne put s’empêcher de grimacer en sirotant une lampée du liquide brunâtre. Adamson eu un sourire mauvais. J comprenait aussi que le petit comité de réception filmé depuis les airs fût là aussi pour rosser son poulain en direct. Le général gonfla le torse et retourna lentement à son bureau, savourant ce moment.

— Je pensais que votre homme se serait contenté de semer la panique parmi notre personnel de sexe féminin, gronda-t-il, mais c’est maintenant huit de mes hommes qui sont passés par l’infirmerie. Les esprits s’échauffent, je ne voudrais pas que votre agent prenne un mauvais coup avant sa mission de demain. Vous me comprenez ?

Espèce d’hypocrite prétentieux, songea J dont le visage restait impassible. Comment ce « Quatre Etoiles » a pu développer un tel complexe d’infériorité avec le budget pharaonique que lui octroie le projet Blue-beat ? Et il fallait encore qu’il fasse une démonstration de la toute-puissance sécuritaire de sa base ?

— Monsieur, cela fait maintenant onze hommes, monsieur ! annonça le Lieutenant Parker, ses grands yeux noirs écarquillés, en désignant l’écran géant qui occupait tout un pan du mur.

J et Adamson tournèrent la tête pour constater que Richard Blade se tenait debout au milieu des trois commandos, ces derniers gisaient au sol en se tordant de douleur. Adamson manqua de s’étrangler.

— Qu’est ce qui s’est passé ? !

— Monsieur, il est arrivé derrière eux sous le couvert du bruit des pales. Il ne s’est même pas précipité… et puis tout a été très vite, monsieur.

Le regard furibond d’Adamson se tourna vers le patron du MI 6 qui ajouta sans sourire :

— Effectivement, je reconnais qu’un gentleman marche mais ne court jamais.

Ce fut au tour d’Adamson de jurer comme un charretier en constatant sur l’écran géant que Blade les saluait d’une révérence.

 

— Comment qualifieriez-vous votre comportement, Commandeur Blade ? demanda J qui ne pouvait pas cacher sa fierté derrière son flegme légendaire et un vague simulacre de reproche.

L’agent du MI 6 n’était pas dupe non plus. Il courbait l’échine mais l’utilisation de son grade dans la Royal Navy par son mentor, lui-même amiral, tenait de la private joke entre les deux hommes.

— Monsieur, si vous souhaitez tirer parti de toutes mes qualités, tant au point de vue physique que mental, j’ai besoin d’une sérieuse remise en forme…

— Au bout de combien de blessés vous estimerez-vous au pic de vos performances ? railla le général Adamson.

— Désolé d’abîmer vos meilleurs hommes, général. répondit le colosse anglais.

Il était couvert de poussière et de crasse, que ce soit sa peau, son uniforme ou encore sa longue barbe et ses cheveux. Le responsable de la base observait cet étrange spécimen. Il ressentait une appréhension matinée de colère et de frustration. Une sensation plus physique qu’émotionnelle.

Cette espèce de rugbyman était rapidement devenu un élément perturbateur et un sérieux bâton dans les rouages sécuritaires.

Sortir nourrir des oiseaux ? Mettre en péril la sécurité de la base Truman, « ma » base, pour aller jouer aux satanés écolos ? De la provocation purement british !

A l’autre bout du bureau, la directrice des opérations spéciales et le lieutenant Parker étaient en train de visionner la bande vidéo prise par l’hélicoptère de surveillance. Hwei Pin surveillait du coin de l’œil le colossal agent : son allure exotique – cheveux longs et barbe – sa masse musculaire, sa nonchalance calculée, ses larges mains couvertes de sang séché… tout n’était pas pour lui déplaire. Elle comprenait pourquoi Adamson l’avait pris en grippe : Richard Blade lui donnait instinctivement une frousse de tous les diables ! Rien qu’au niveau de son apparence, en l’état, le géant anglais aurait bien pu infiltrer une branche armée du front de libération du Waziristan…

Le géant barbu posa sur la table une matraque électrique télescopique qu’il avait cachée dans la taille de son pantalon au creux de ses reins.

— Je ne pense pas que ce genre d’objet fasse partie de l’équipement standard des commandos de l’US Air Force. On voulait certainement me donner une petite leçon sans trop m’abîmer…

Le général écoutait sans ciller. Mais Hwei Pin, elle, fronça les sourcils.

Ce crétin d’Adamson ne connaît pas la réelle valeur de Blade. A tous points de vue. Il risque de le blesser ou au pire de le braquer.

— Ils ont eu le mérite d’essayer, lâcha l’agent secret en haussant les épaules – geste qu’il regretta aussitôt en grimaçant de douleur. ( Son épaule à peine remise le lançait dès qu’il la sollicitait.)

C’était au tour de la directrice des projets spéciaux de fixer le général Adamson qui soutint son regard.

— A quel moment l’agent Blade représentait une menace pour vos hommes, du moment que vous lui laissiez le champ libre, général ? demanda le Dragon Gris.

Adamson déglutit cherchant des arguments pour sortir de ce mauvais pas. Il était évident qu’il avait été incapable d’anticiper les initiatives du géant anglais et que, pour se venger de ces frustrations prouvant les lacunes de son organisation de la sécurité, il avait donné l’ordre de secouer un peu le British. Quoi de mieux que des armes électriques pour mater une telle masse de muscles avant qu’elle ne passe à l’action. Mais, même là, il avait échoué.

L’écran repassait la vidéo filmée depuis le second hélicoptère : on y voyait Blade arriver derrière celui posé au sommet de la montagne, ses pales tournant au ralenti, prêt à redécoller. Le bruit des réacteurs couvrait ses déplacements. Les trois commandos s’étaient postés prudemment en éventail, couvrant le rebord du plateau au-dessus du nid de l’aigle. Ils ne voyaient pas en fait que leur cible les avait contournés et était déjà au milieu d’eux.

— Ça va aller très vite, regardez ! fit Parker, regrettant immédiatement ses paroles sentant le regard du général se poser sur elle. Oups…

Le pilote de l’hélicoptère avait vu l’agent du MI 6 dans ses rétroviseurs car on l’entendait réagir en prévenant les autres via la radio. Mais il était trop tard : Blade bouscula un premier soldat tout en agrippant et déviant son fusil d’assaut par le canon. Le soldat perdit l’équilibre et tomba dans le vide se raccrochant à son collègue qui le retint tant bien que mal, aveuglé au même moment par une bonne poignée de sable envoyée en plein visage.

Le troisième commando brandit sa matraque électrique mais reçut sur le casque un coup de la crosse du fusil que Blade tenait toujours par le canon. L’arme électrique entra en contact avec ses deux camarades qui s’effondrèrent dans un spasme. Les trois commandos surentraînés et suréquipés gisaient maintenant au sol. Blade déposa le fusil dans la poussière et adressa son innocente révérence en direction du deuxième hélicoptère qui filmait la scène avant d’aider les trois hommes à se relever.

— Je comprends pourquoi il est toujours revenu de mission, dit Hwei Pin en se tournant vers J.

— Il a eu de la chance, s’entêta Adamson dans sa mauvaise foi, tout en jetant un œil furtif dans la direction de Blade, maintenant avachi dans un fauteuil. Il se curait les ongles avec la pointe acérée de son couteau tout en le fixant insolemment.

— Dans nos métiers, la chance et ses opportunités sont autant de critères de sélection, ajouta J avec une petite pointe de fierté qu’il ne cherchait plus à dissimuler.

Mais le général voulait toujours en découdre avec l’arrogant agent secret qui semblait tenir à ruiner le moral de ses troupes en les ridiculisant. Il effleura les plaquettes en bokote orange de la crosse de son Colt 45, sentant bien que Blade décodait son langage corporel comme dans un livre ouvert. Le général inspira et bloqua sa respiration sans baisser les yeux. Il se souvenait avoir été mis en présence d’un léopard vivant tenu en laisse lors d’une soirée chez un seigneur de la guerre à Kaboul. La différence était que personne ne semblait vraiment tenir la laisse de l’agent anglais.

La diversion vint de la directrice des projets spéciaux qui avait posé ses mains sur les épaules de Blade.

— C’est là que vous avez mal, hein ?

Blade se raidit à son contact pourtant la douleur diminua presque immédiatement. Hwei Pin continua comme si de rien n’était.

— Messieurs, j’ai toujours l’impression d’être dans une cour d’école quand la testostérone fuse à tout va…

Elle commença à masser le colossal agent anglais, faisant fi de la crasse, dénouant ses muscles, calmant et domptant le fauve tout en continuant sur sa lancée en s’adressant à Adamson dont l’érubescence trahissait la faiblesse.

— J’ai enfin reçu l’autorisation officielle de mettre au courant nos amis anglais des tenants et des aboutissants du projet Blue-beat et dès que monsieur Blade sera passé à la douche, je vous convierai tous au Niveau Moins Douze pour un briefing. Rendez-vous à dix heures. Mon cher Richard, avec l’autorisation de votre supérieur hiérarchique, je compte vous confier une nouvelle mission avant demain midi !

Elle relâcha doucement sa prise et Blade roula instinctivement des épaules. La douleur avait presque disparu. Si cette dame savait aussi bien s’y prendre avec les vertèbres qu’avec les projets spéciaux, le projet DX made in USA devait faire des étincelles ! Il avait hâte d’embarquer vers l’aventure. Tout pour quitter cette base sclérosée ou à part J, autant prisonnier que lui, rien ne le retenait.


 

 Chapitre II

 

Richard Blade ne se contenta pas d’une bonne douche brûlante sur ses muscles endoloris qui, en raison de sa carrure, était en elle-même une expérience claustrophobique inédite dans la vie de l’agent du Six. En effet la petite cabine en résine n’était pas vraiment prévue pour les géants.

Ensuite, il décida de raccourcir ses longs cheveux noirs et sa barbe. Après quelques essais infructueux avec une paire de ciseaux chipée à un de ses conquêtes d’un soir, il décida d’utiliser son grand couteau pliant qu’il avait aiguisé comme un rasoir en passant plusieurs fois son tranchant sur sa large ceinture de cuir. Dans sa poigne, il tenait sa longue tignasse en queue-de-cheval qu’il entreprit de scier vers le haut au niveau de la nuque. La lame effectua une coupe franche et le colosse se retrouva bientôt avec un véritable chasse-mouche dans la main gauche.

C’était la première fois qu’il revenait dans la Dimension N avec une telle altération physique qui, même purement esthétique, était quand même la preuve que son retour avait été vraiment différent sur bien des points. Une expérience qui remettait en perspective sa propre existence : et si sa vie dans la dimension N n’était qu’une autre mission ?

Richard mit de côté une longue mèche qu’il comptait remettre à J pour qu’il l’analyse. Ses cheveux étaient les derniers témoins d’une vie longue et pénible qui commençait à s’effacer de sa mémoire, comme un mauvais rêve. Pourtant, il sentait dans son for intérieur que cette dilatation temporelle dans un monde parallèle avait été une forme de chance, même si la réminiscence de cette aventure se perdait dans la brume de son nouveau quotidien à chaque seconde.

Et puis, l’être humain était-il fait pour être dimensionaute ?

Était-il fait pour absorber plusieurs vies et revenir à son point de départ ?

Maintenant, au tour de sa barbe qui avait poussé à la Fu Manchu ! Il la tailla habilement avec la paire de ciseaux, lui redonnant une forme plus réglementaire, plus propre. L’objectif de l’agent du MI 6 était autant tactique qu’esthétique, il comptait ainsi offrir le moins de prises en cas de combat au corps à corps. Le petit lavabo en acier inoxydable était rempli de ses cheveux et de ses poils. Blade, satisfait de son reflet dans le miroir, ramassa sa toison et la tassa dans la petite poubelle de la salle de bain. Le mythe de Samson ne l’effleura qu’une fraction de seconde.

Pensif, il observa son reflet.

Le visage que lui renvoyait le miroir au-dessus du lavabo était bronzé, avec des cheveux châtains qui avaient tendance à onduler en devenant blancs. Ses sourcils épais se retroussaient vers les tempes. Ses yeux bleus étaient frangés de longs cils et sa bouche pouvait passer très vite du sourire à la bouderie. Il était assez bel homme, mais cela le laissait indifférent. Il avait l’impression que cela faisait des dizaines d’années que ses lèvres n’avaient esquissé un sourire où ne s’étaient retroussées d’un air boudeur. Il n’éprouvait même plus cette tendresse indulgente qu’il avait eue autrefois pour son nez, ce grand nez un peu recourbé qui sauvait son visage de la fadeur et lui donnait l’air d’un pirate distingué.

Il décida ensuite de faire un tour au mess afin, entre autres choses, de glaner quelque chose à manger. Son appétit semblait sans limite depuis son retour. Ce qui ne risquait pas de lui faire perdre de la masse !

Empruntant les coursives, son sac à dos sur l’épaule, il sentait, toujours et encore, les regards des occupants de la base. La plupart des militaires le jaugeaient du fait de l’absence de grade sur son uniforme et de son aspect réellement étranger aux normes de l’armée américaine. Il croisa quelques regards amis, principalement féminins, mais la plupart des soldats et officiers évitaient son regard. Ce n’était pas plus mal.

Le mess le plus proche de ses quartiers était vide. Avisant un cuistot, il put commander un gros hamburger – du sucre, du gras et des protéines, une bombe anti diététique ! – qu’il comptait déguster avec un cola sans sucre pour faire bonne mesure.

Transportant un plateau où trônait son repas coiffé d’un petit drapeau américain, Blade s’installa lourdement, le dos au mur d’images de l’écran haute définition.

— Hé le Brit’ ! On dirait qu’y’a des progrès niveau capillaire depuis qu’on t’a vu nourrir tes aigles tout à l’heure ! Tu t’es fait passer un savon ? résonna une voix venant des cuisines.

Blade leva le regard de son repas.

— Ah, quand même ! gronda l’agent anglais.

Le caporal Lansky était un petit type nerveux, maigre et légèrement voûté. Un jeune soldat tout en nerf d’une vingtaine d’années aux yeux cernés et au crâne rasé. Il avançait en crânant, content de son effet sur l’agent anglais.

Tous les hommes dans la base semblaient avoir pris Blade en grippe. Kevin Lansky, lui, ne jugeait pas les gens sur les ragots – comme quoi un genre de rock star English bâti comme un Terminator se prenait pour la Reine d’Angleterre, se faisait toutes les filles de la base et cassait du troufion pour se maintenir en forme. L’effet de meute qui régnait dans tous les régiments semblait n’avoir aucune prise sur le jeune cuistot né à Brooklyn dans le melting pot new-yorkais.

De son côté, Richard Blade avait apprécié le regard amical du jeune caporal dès le premier jour en Dimension N alors qu’il essayait de se forcer à manger hors de sa cabine – souvent lors des retours de mission, son système digestif semblait réfractaire à toute forme d’alimentation. Blade avait appris à se forcer afin d’éviter les crampes à l’estomac qui lui tombaient inexorablement dessus quelques heures seulement après sa réintégration dans son monde d’origine.

Blade posa son sac à dos en toile sur la table.

— … ton sac.

Kevin ouvrit le sac et en sortit quelques feuilles, les humant en connaisseur.

— Ah ! Ma sauge ! Merci bro’.

L’odeur était âcre et entêtante mais pas désagréable.

— Si tu comptes en faire une salade pour le père Adamson, dit le géant barbu, je t’en ramènerai tous les jours !

— Tu connais pas l’dicton : « d’la sauge dans l’jardin et pas b’soin d’médecin ». Cette plante, mon vieux, elle renferme une huile essentielle. Elle a des propriétés antispasmodiques et stimulantes : c’est parfait contre la déprime.

— Je devrais en garder une branche pour mettre au-dessus de mon lit.

— Faut extraire l’huile d’abord. Mais j’comptais bien t’en passer. Qu’est-ce que tu crois ?

— Le prochain coup, fais-moi ramener un pack de Guinness plutôt, grogna Blade en mordant dans son hamburger.

Il ne le montrait pas mais l’attention de Kevin à son égard l’avait touché. Il y avait encore des gens bien et humainement fréquentables dans les bases secrètes de l’armée américaine. Et puis, sympathiser avec un des cuistots, tous les hommes de terrain vous le diront : dans une caserne, un cuisinier dans la poche est aussi important que d’être marié à la fille de l’armurier. Lansky était un gentil petit gars, un vrai moulin à parole new-yorkais et Blade appréciait sa compagnie loquace, pimentée comme sa sauce barbecue et ses longues rafales de questions.

Le jeune caporal regardait le colosse mâcher lentement en fermant les yeux.

— Tiens, au fait ? J’te garde des steaks pour ton expé’ de demain ? Tu y r’tournes demain ? Ou t’y r’tournes plus ? Que j’sache ? mitrailla le caporal Kevin Lansky en essuyant ses mains sur son tablier.

Blade déglutit avant de répondre.

— Demain, je pars en mission. Ce sera pour une autre fois, répondit le colosse en enfournant une nouvelle fois son hamburger. Humm ch’est hon !

Lansky enleva le calot de papier blanc réglementaire qu’il portait pendant ses heures de services et le fourra dans son tablier puis il tira une chaise pour se poser devant l’agent.

— C’est quoi comme genre de mission qu’tu fais en fait ?

Blade était trop occupé à mâcher pour répondre. Il regardait le cuistot qui baissa la voix :

— On raconte que vous avez une sorte de « porte des étoiles » au sous-sol. C’est ça hein ?

— ’op checret. Déjolé. ’u honnais le ’èglement… dit Blade la bouche pleine.

Il déglutit et fit passer le tout d’une rasade de cola glacé.

— … si je t’explique tout, la base pourrait perdre son statut de base ultrasecrète et dans ce cas, je serai obligé de te tuer, ce qui serait dommage au vu de tes talents culinaires qui défendent brillamment la gastronomie de ton grand pays.

Rejetant son torchon sur son épaule et appuyant les poings sur la table, le caporal Lansky plissa les yeux, se donnant un faux air de conspirateur.

— C’est donc ça hein ? Ici presque personne n’a accès au Niveau Moins Douze mais vu les trucs qui mijotent dans ce genre de base depuis 1947… Mon grand-père qui a servi ici dans les années cinquante me racontait que c’est là qu’ils démontaient des soucoupes volantes pour comprendre comment ça marche… Pépé Lansky, c’était pas un tendron, quand il sortait ce genre de délires, t’avais pas intérêt à lui tenir tête et lui dire que ces P’tits Gris, ils étaient apparus bras d’ssus bras d’ssous avec l’ami Jack Daniel’s{16} !

Savourant ses dernières bouchées, le dimensionaute anglais aurait bien été incapable d’avouer au cuistot que la réalité dépassait certainement la fiction, de plus, un coup d’œil à la pendule analogique pendue au plafond du mess lui indiqua qu’il était maintenant l’heure d’aller explorer en profondeur ce projet Blue-beat…

— Ton aïeul a dû en voir des choses bizarres ici.

Lansky débarrassa Blade de son plateau.

— Ouaih ! Un peu ! Y’a aussi des tunnels vides et des hommes lézards !

— Désolé mon gars, mon domaine c’est l’ornithologie ces temps-ci. Je ne vais pas pouvoir nourrir tout le monde…

— Au fait, le dîner ce soir : soupe de crevette et gigot de mouton à l’ail et après j’suis « off ». J’pourrai garder un œil sur tes piafs pour toi !

Blade se leva en repoussant sa chaise puis passa sa large main sur le crâne rasé du jeune homme avant de lui prendre la nuque et de le regarder bien en face.

— T’as intérêt mon gars. L’aigle chauve c’est quand même le symbole de ton beau pays !

 

* * *

Dans le monte-charge ultra rapide qui se laissait tomber au niveau moins douze, deux gardes armés escortaient Richard Blade en fuyant son regard. Il réajusta son catogan et passa une main dans sa barbe taillée, en se souvenant encore que son retour de mission avait été quand même pour le moins sportif. J lui avait expliqué que les Américains avaient réussi à le ramener sur Terre alors que le projet DX d’origine souffrait d’une brutale coupure d’énergie et de crédits. Ce transfert via le no man’s land quantique était une nouvelle péripétie inattendue. Blade en serait même venu à douter qu’il était bien revenu dans son monde de départ si le directeur du MI 6 ne lui avait pas tout expliqué en long et en large plusieurs fois. Heureusement, en théorie, le métier de dimensionaute lui permettait de garder un esprit ouvert. Mais quid de sa santé mentale ? Son humeur de dogue n’était pas son état habituel. Il en perdait presque son flegme légendaire. Peut-être aurait-il besoin d’une double dose de sauge buissonnante du Nevada ? Enfin, le fait de se poser ce genre de question sur sa propre santé mentale était la preuve qu’il était encore aux commandes.

Quand on devient fou, on est toujours le dernier à s’en apercevoir.

Mais il y avait un élément nouveau qui le perturbait : que ce soit avant, pendant et après sa mission il n’avait cessé de rêver à la même personne : la Déesse de Jade – cette jeune femme sublime et envoûtante pour qui il aurait pu donner sa vie. Elle l’avait soutenu guidé dans les moments de détresse de son interminable mission… Son meilleur soutien psychologique dans les moments de détresse totale avait été cette femme aux cheveux verts qui faisait battre son cœur et le rattachait à sa manifestation corporelle à travers les dimensions{17}.

La porte d’ascenseur s’ouvrit sur un long couloir menant à une sorte d’immense sas portant le logo bleu en forme de papillon. L’identité de Blade fut une nouvelle fois vérifiée par bio scanner dans le sas d’accès. Puis les gardes s’effacèrent tandis que l’épaisse porte étanche coupe-feu s’ouvrait en disparaissant dans le sol. L’agent n’attendit pas qu’elle soit entièrement escamotée, il l’enjamba et s’avança sur une grande mezzanine qui offrait une vue impressionnante sur le cœur du projet Blue-beat.

Grand comme un stade de football, l’immense Niveau Moins Douze comportait les calculateurs, les postes de contrôle, mais aussi le « pod de départ » en son centre. C’est là que se concentrait toute l’attention et la technologie visible du lieu.

Quand les Anglais préféraient utiliser un siège de transport, de la pommade nauséabonde et des électrodes branchées sur toutes les parties du corps même les plus intimes, les Américains avaient construit une plaque conductrice ronde d’une dizaine de mètres de diamètre, en argent poli. Au-dessus de cette plaque à plus de cinquante mètres de haut pendaient des électrodes, flèches de cathédrale inversées faites de métal et de verre évoquant d’immenses stalactites effilées dont la base se perdait dans les ténèbres.

Blade compta une douzaine de silhouettes qui s’affairaient autour des appareils reliés à des consoles. Là où les translations anglaises ressemblaient à une séance de happening façon années soixante, la version américaine avait tout d’un remake grandiose de « Forbidden Planet{18} ».

En empruntant la rampe d’accès, le dimensionaute anglais se dit que toute cette installation avait tout d’un temple dédié à un dieu païen ! Mais surtout, il eut à chacun de ses pas une lancinante sensation de déjà-vu. Bien sûr c’était par le Niveau Moins Douze qu’il était revenu dans sa réalité. Mais il n’avait pas eu le temps de bien observer la salle. Il y avait reconnu J et après il s’était évanoui d’épuisement. En revanche, il avait l’impression que c’était la Déesse de Jade qui lui avait montré cet endroit en rêve quand son exil dans les autres réalités s’était transformé en sentence à perpétuité.

La directrice des Projets Spéciaux et le boss du MI 6 vinrent à la rencontre de Blade tout en discutant. L’agent anglais passa devant quelques blouses blanches qui nourrissaient des perroquets près d’une serre faisant office de volière. Le pépiement des oiseaux avait quelque chose d’incongru dans ce décor high-tech.

Hwei Pin avisa l’agent du MI 6 et vint à sa rencontre.

— Savez-vous Richard, quelle est la nationalité de l’inventeur de la téléportation dimensionnelle telle que vous la connaissez ?

— J’étais persuadé que cette technologie était britannique, répondit poliment le colosse qui ne souhaitait pas se lancer dans une joute verbale concernant copyrights et autres brevets.

Il lança un coup d’œil circulaire : il y avait aussi quelques (jolies) filles en blouse blanche qui nourrissaient un…

Attendez une seconde !

… un cochon ? !

Blade s’avança vers l’enclos suivit par la directrice des projets spéciaux qui continuait :

— Son véritable inventeur est né dans l’Empire d’Autriche en 1856. Il était serbe, continua Dragon Gris. Il s’agit en fait de Nikola Tesla.

Comme pour saluer ce nom, un puissant arc électrique claqua dans les hauteurs et une forte odeur d’ozone se répandit dans la salle.

Richard Blade fronça des sourcils. Tesla était connu pour avoir déposé des centaines de brevets. Il était l’inventeur du courant alternatif mais aussi de la transmission radio. Un génie légendaire dont Shadwick, l’assistant souffre-douleur de Lord Leighton, était un fan inconditionnel. L’agent chercha l’approbation de son supérieur hiérarchique.

— Nous savons que Lord Leighton s’est inspiré des travaux de Tesla, répondit J.

Mais Blade était arrivé au niveau de l’enclos et se penchait au-dessus de l’animal rose et noir qui grognait en dévorant son déjeuner. Deux jeunes laborantines nettoyaient sa litière. L’agent anglais les salua d’un sourire.

— Vous envoyez des cochons dans l’espace ? demanda-t-il

— Nous-même, Richard, avons débuté « DX » avec…hum… Deux cochons d’Inde… lui glissa son vieux mentor à l’oreille.

— Ah, les Cochons dans l’Espace… plaisanta son agent.

— En quelque sorte, nous n’avions pas de gros généra…

Hwein Pin posa sa main sur l’avant-bras du directeur du MI 6 pour l’interrompre. Le vieux gentleman ne cilla pas mais Blade pu lire une fraction de seconde de détresse toute britannique passer dans le regard de son boss. Il détestait toute forme de contact physique et resta coi tandis que son homologue américain, maintenant le contact, continuait :

— Voyez-vous, Richard, le plus difficile n’est pas d’envoyer quelqu’un dans les autres dimensions. Le plus difficile est surtout de le ramener… vivant. Lors de vos premières missions, les ordinateurs de contrôle étaient peu puissants et vos destinations complètement aléatoires, ce qui vous valait d’être transporté dans des dimensions très exotiques, brutales et sans réelles valeurs ajoutées. Ici, depuis dix ans, nous nous sommes d’abord intéressés à la précision de la translation. Nous ne nous intéressons pas à toutes les dimensions X mais principalement à une seule.

— Dans quel but précis ? demanda Blade qui avait réussi à flatter le cochon dont une plaque posée sur l’enclos indiquait le nom : « Arnold Ziffel » et son âge, huit ans.

Un cochon de huit ans est adulte, celui-ci est tout petit.

— Purement commercial. Comme vous devez le savoir, toutes nos bases situées au Nevada sont spécialisées en « reverse engineering ». Nous n’inventons rien, nous copions et rendons fonctionnel des technologies « étrangères » et plutôt que de « tirer » à tout va pour découvrir d’autres mondes extra dimensionnels « au petit bonheur la chance », nous avons établi un contact puissant et permanent avec une seule dimension. Mais quelle dimension ! Celle justement où l’inventeur génial de la Translation a été finalement reconnu pour son talent : Nikola Tesla !

Ce nom dans la bouche de la directrice des projets spéciaux résonnait comme une libération et comme une menace.

— Depuis combien de temps êtes-vous en contact avec ce Tesla alternatif ? s’enquit J en fronçant les sourcils.

— Plus de dix ans mais Aurora, notre médium, rêve avec lui depuis encore plus longtemps.

— Treize ans pour être précise, fit une voix claire et féminine.

Ressentant comme un frôlement sur sa nuque, Blade arrêta soudain de caresser Arnold qui grognait de contentement.

Cette voix ! Je connais cette voix !

Il se redressa et se retourna pour tenter d’apercevoir d’où elle venait. Il ne vit d’abord qu’une silhouette féminine en blouse blanche qui sortait des ténèbres entre les armoires des serveurs informatiques puis il la reconnut !

— Vous n’êtes pas sans savoir qu’alimenter un lien physique permanent est dangereux pour les deux univers qui se chevauchent, s’enquit le directeur du MI 6.

— Nous connaissons ces dangers, notre exploration n’est principalement pas physique, au contraire.

Blade n’écoutait plus : la silhouette appartenait à une jeune scientifique d’origine asiatique qui venait de les rejoindre. Brune, elle avait des reflets verts dans les cheveux… Les yeux de Richard Blade s’écarquillèrent ! Il fut soudain pris de vertiges et de palpitations, submergé par une surprenante impression de dissociation, de ne plus savoir s’il rêvait ou pas. La surcharge émotionnelle fut telle qu’il sentit son dos se couvrir instantanément de sueur. Il cligna plusieurs fois des yeux en inspirant profondément. L’instant de folie semblait se dilater et la voix du Dragon Gris lui parvint comme au bout d’un long couloir :

— Docteur Aurora Spencer, je ne vous présente pas l’agent Richard Blade ? fit Hwein Pin, le visage impassible.

Un silence. L’agent du MI 6 était maintenant comme figé dans l’ambre du temps. Le colosse s’était comme changé en statue de marbre. D’un claquement de doigt, la directrice de Blue-beat tenta de capter son attention :

— C’est grâce au talent d’Aurora que vous avec pu être localisé et ramené.

Blade le roc, l’homme de tous les dangers réagit enfin : il fit un pas en arrière. Une bouffée d’adrénaline faisait battre son cœur. Ses pupilles étaient dilatées, son souffle court. Tout son corps était en état d’alerte, pourtant il se sentait légèrement absent. Pour ceux qui l’entouraient, il était devenu pâle, tendu et le regard fixe.

Circonspect, J se retourna à son tour pour dévisager la jeune femme qui arborait la blouse blanche au logo en forme de papillon, de fines lunettes de lecture posées sur son front, un badge épinglé sur sa poitrine indiquait : « Dr Aurora Spencer – Section Psi ».

Blade ouvrit la bouche, incrédule :

— Je… Vous êtes…

Elle tendit la main, un sourire rassurant sur ses lèvres, gênée de l’effet qu’elle avait sur l’agent secret.

— Je suis enchantée de pouvoir enfin vous toucher, en vrai.

J regardait maintenant son agent en fronçant les sourcils : quelque chose était en train de se passer dont il n’avait pas perçu les…

Par Saint Georges ! La Déesse de Jade que Blade lui avait décrite dans son dernier rapport (oral et succinct) ressemblait en tout point au docteur Spencer : grande, asiatique, des cheveux longs aux reflets verts, le regard d’émeraude, et surtout une beauté phénoménale ! Cette superbe femme l’avait guidée depuis les enfers trans-dimensionnels jusqu’à la base Truman. C’était elle que son agent avait eue comme seul soutien pendant toute une vie d’errance et de rebonds entre les univers… Aurora était, véritablement, la femme de ses rêves !

Blade fut pris d’un vertige et d’une violente migraine, il prit appui sur J qui le soutint tant bien que mal. La surcharge émotionnelle l’avait pris en défaut, s’insinuant sous les plaques d’armure de son mental. Ni son intellect ni ses muscles ne pouvaient lui venir en aide. Le coup en plein cœur était imparable.

— Si vous aviez un verre d’eau avec un peu de sucre, dit le patron du MI 6 dans un élan de flegme pragmatique.

Mais les cent vingt kilos de muscles du colosse étaient un peu trop lourds pour le vieux gentleman qui fléchissait sous le poids.

— … et une chaise s’il vous plaît ! Vite ! eut-il le temps d’ajouter avant que Hwei Pin ne fasse rouler un fauteuil sous les fesses du colosse.

Immédiatement, Aurora avait fait jaillir une petite lampe à diode et inspecta les yeux de l’homme du MI 6 qui se laissait faire.

— Sa pupille est dilatée. Son pouls est rapide. Ce n’est pas grave, dit-elle, mais c’était un peu à prévoir…

Le vieux gentleman tourna son regard vers Dragon Gris.

— Alors quoi ? fit-elle en haussant les épaules et les sourcils. Le docteur Spencer est notre médium télépathe. Elle avait établi une sorte de contact empathique avec votre homme pour lui donner la force de revenir. Elle lui projetait son image dans ses rêves. Le moment où il était réceptif. Nous appelons cela le « Soul Kiss », le « baiser des âmes »… Ils ont dû vivre une expérience onirique assez, hummm… intime.

Elle explora sa bouche du bout de la langue puis ajouta :

— J’avais besoin d’une autorisation spéciale pour que vous puissiez enfin la rencontrer. Elle gère tout le niveau Psi du projet Blue-beat et a presqu’autant de valeur que l’agent Blade en tant qu’exploratrice dimensionnelle, même si elle n’a jamais été dématérialisée physiquement.

Blade reprenait lentement ses esprits. Le docteur Spencer prenait toujours son pouls. Le contact de ses doigts… elle est réelle ! Elle est d’ici ! Blade qui ne la quittait plus des yeux.

— Je rêvais de vous à Londres… avant de partir en mission !

— C’était à prévoir, expliqua-t-elle, il y a de grandes amplitudes, heu… temporelles entre ce que la personne contactée perçoit et notre temps de référence. En fait, dans ce domaine on s’affranchit totalement de la notion de temps. Quand je vous appelais, je ne savais pas quand vous m’entendriez.

Sa voix était douce, rassurante. Elle semblait calmer les décharges nerveuses et hormonales qui bouleversaient en profondeur l’agent anglais.

— Tesla rêve de moi depuis sa jeunesse alors que nous ne le contactons sporadiquement que depuis une dizaine d’années.

Blade perçut presque une pointe de jalousie au fond de son cœur. Le docteur Spencer est un agent de renseignement, comme lui. Il n’y avait dans leur expérience commune rien de personnel, aussi intime fût-elle. Ce fut un rêve. Un rêve merveilleux mais…

Je dois en avoir le cœur net.

Aurora était vraiment d’une beauté remarquable. Ses traits eurasiens, ses grands yeux verts, sa fine et longue silhouette, il y avait de quoi faire tourner la tête à bien des hommes.

— Si j’avais rêvé de vous pendant toute une vie, vous occuperiez dans mon esprit la place d’une déesse, avoua J en roulant sa moustache entre ses doigts.

Aurora eut presque l’air de s’excuser et elle rougit même un peu.

— Blade percevait mon essence ainsi. Tesla lui me voit comme la Fée Electricité.

Hwein Pin donna une petite tape d’encouragement dans le dos du colossal agent anglais qui s’était relevé de sa chaise. Elle eut l’impression de toucher du granit.

— Je vous prie de m’excuser si je peux paraître indiscret ma chère mais… vos cheveux verts ? demanda J.

— Simple exposition prolongée au chlore. Nous utilisons un caisson d’isolation sensorielle afin que je puisse naviguer entre les mondes par la pensée, répondit la jeune femme avec un doux sourire.

Elle les invita à la suivre près d’un sarcophage ovoïde autour duquel s’affairaient d’autres techniciens leur expliquant que l’engin semi transparent était rempli d’une eau trouble fortement salée portée à trente-sept degrés. Ainsi le corps de la personne s’y plongeant avait l’impression de flotter hors du monde…

Blade ne la quittait pas des yeux : elle avait toujours cette bouche splendide et sa lèvre supérieure esquissait aussi parfois une sorte de moue. Sa peau était légèrement mate, couleur de miel, mais Blade savait que son innocence et sa respectabilité affichée n’étaient qu’une façade. Ils partageaient tous les deux au fond de leurs cœurs une sauvagerie sans retenue et celle-ci s’était libérée de bien des manières dans les rêves qu’ils avaient maintes fois partagés. L’espace d’un instant, Blade fut tenté de se confier à nouveau à sa Déesse, même si les confidences étaient exclues dans son métier. L’étrange état de détresse dans lequel il s’était retrouvé lors de sa dernière mission l’avait sans doute amené à en dire beaucoup plus qu’il n’aurait dû… Blade sortit de sa rêverie.

C’est juste une télépathe ! comprit Blade. Ils l’ont utilisée pour me repêcher et moi, je tombe amoureux d’une sirène ! C’est d’un classique ! songea Blade.

Il attrapa soudain le bras de la jeune responsable du service Psi.

— C’est toujours troublant quand un rêve devient réalité. Un rêve à qui j’ai ouvert mon âme ! fit l’agent du MI 6 dont le regard se durcit.

Il fixait Aurora Spencer droit dans les yeux, guettant sa moindre réaction. Elle ne cherchait pas à lui faire lâcher prise mais il put sentir une peur fugace dans son regard.

Elle se reproche quelque chose.

Il la relâcha.

Hwei Pin s’interposa.

— Le Docteur Spencer est soumis au secret médical et aucun de ses rapports ne quitte cette base. Et sans ses incursions dans votre psyché nous n’aurions jamais pu vous ramener. Venez, je vais vous présenter à l’un de vos compatriotes, le professeur William Suchet est l’un des architectes du projet Blue-beat. Il va vous expliquer tout cela plus en détail.

Debout derrière une console technique, un grand jeune homme brun d’une vingtaine d’années portant un tee-shirt Daft Punk sous sa blouse blanche ouverte, leur fit un timide signe de main.

— Ce garçon devait être encore au lycée quand Blue-beat a débuté ? ! s’exclama J.

Hwei Pin, qui le précédait, lança par-dessus son épaule :

— Et Lord Leighton nous enterrera tous mon cher J !

— Qu’est-ce que vous insinuez ? demanda le vieil Anglais.

— Le syndrome des générateurs de translations ! répondit-elle en désignant toute la salle autour d’eux. Ils ont un effet étonnant sur la santé de ceux qui travaillent à proximité. Je ne vous demanderai pas les résultats de votre dernier check-up, mon vieux, mais je suis persuadée que vous êtes dans une forme splendide. Pour résumer : les champs émis par les générateurs de translation ralentissent le vieillissement naturel des cellules ! Voilà encore un domaine périphérique que nous avons qualifié, quantifié et calibré et sur lequel votre Projet DX semble faire l’impasse depuis quarante ans. La source de jouvence est cachée dans ces générateurs ! Dommage que la puissance énergétique, pour ralentir efficacement le vieillissement d’une seule personne, soit suffisante pour alimenter la ville de Las Vegas pendant une heure ! Sans parler du danger de vivre à proximité d’un vortex interdi– mensionnel ouvert…

J fronça les sourcils. Mon vieux ? Il jeta un œil du côté de son agent qui lui rendit un petit sourire. Et pourtant elle disait vrai. Tous ceux qui étaient impliqués de près dans la maintenance des équipements sous la Tour de Londres bénéficiaient d’une santé excellente. Même si Leighton avait fait une embolie pulmonaire dernièrement{19}, ce n’était rien en comparaison de la santé qu’il semblait conserver pour son très grand âge… sans compter qu’il était gravement malade depuis tellement longtemps. Le Projet DX le maintenait tout simplement en vie.

Mon Dieu, Leighton… Comment vit-il l’arrêt brutal du projet DX ? Comment son métabolisme habitué aux radiations va réagir ?

Sans sa blouse blanche, le professeur William Suchet, serait passé pour un étudiant effectuant un stage de roadie sur un plateau TV. Grand et mince, plutôt large d’épaule, il se tenait bien droit, un timide sourire sur ses lèvres. Son visage ovale et ses grands yeux doux ne laissaient exprimer aucune morgue ni hystérie, traits que l’on pouvait rencontrer habituellement chez tous ces petits génies qui œuvraient bien trop jeunes sur des projets bien trop obscurs.

Branché sur son poste de travail, un lecteur MP3 diffusait une musique électronique syncopée : It really didn ’t make sense. Just to leave this unresolved. It’s not hard to go the distance. When you finally get involved face t{20}o face

Au dernier moment, ayant l’air d’enfin de s’en apercevoir il baissa brutalement le son.

Hwei Pin fit les présentations.

— Professeur William Suchet voici donc l’agent Blade et son supérieur, directeur au MI 6 : « J ».

— Vous pouvez m’appeler « Such ». Enfin c’est comme ça qu’on m’appelle ici, dit le jeune homme en rougissant légèrement.

— Vous pourriez leur expliquer comment nous procédons ?

Les yeux du jeune scientifique s’écarquillèrent.

— Je ne sais pas si vous aurez assez de temps…

— Juste les bases ! Vous ne passez pas un oral, dit Hwei Pin sans ciller.

— Tant mieux, je crois bien n’en avoir jamais passé. J’ai toujours été reçu à l’écrit… fit le jeune homme avec un demi-sourire.

— William ?….

— Oui, heu et bien hum… je vais tenter de faire simple. Il existe un jeu inventé dans les années quarante, qui se joue avec des raquettes en bois massif et une balle reliée à un élastique. On appelle ça…

— Le Jokari ! répondit J.

— Oui, on tape dans la balle, la balle s’éloigne, cela tend l’élastique qui emmagasine de l’énergie et qui lorsqu’il se contracte ramène la balle dans votre direction. La Translation Dimensionnelle, c’est un peu pareil en plus marrant. Sauf que lors de sa dernière mission, l’élastique de l’agent Blade a été rompu à la base. Il nous a donc fallu retrouver sa balle. Enfin, le retrouver « lui » tandis qu’il rebondissait de dimension en dimension… comme une balle. Et pour cela il fallait le connaître avant de le pister puis le forcer à réintégrer notre dimension de référence en construisant une sorte d’aspirateur manifestant son corps dans notre laboratoire. Mais sans son esprit, nous aurions synthétisé une coquille vide. C’est là qu’Auror… que le docteur Spencer est intervenue. Elle a passé douze heures en caisson d’isolement, flottant dans une solution saline, dans le silence absolu, afin d’établir un lien télépathique et empathique avec vous, monsieur Blade. Mais vous enchaîniez les translations rapides à cause de l’inertie quantique et l’équation de John Silberstein concernant les flux temporels du…

— Ce que Such veut dire, glissa Aura Spencer à la rescousse, c’est que la cible n’était pas immobile, coincée sur une île perdue d’une dimension étrangère. Vous rebondissiez comme un ballon de rugby.

— Je me suis aperçu que je partais en cacahuète assez rapidement, fit Blade, ce fut une succession anormale de sauts… Mais, douze heures seulement ? Vous n’êtes restée que douze heures dans votre caisson ? Mais vous m’avez pourtant accompagné toute ma vie là-bas !

— J’ai eu moi-même l’impression pendant cette dizaine d’heures de vous suivre pendant des dizaines d’années afin de vous localiser avec précision. Le temps s’étire comme un élastique entre les mondes…

— Comme au Jokari, reprit William Suchet, et grâce au profil psychique et la cartographie atomique apportés par monsieur J, nous avons d’abord rapidement pu incurver votre « trajectoire existentielle » avant d’utiliser votre inertie pour vous ramener ici. Ensuite, il suffisait de forcer votre manifestation dans notre monde pour que vous y existiez à nouveau. Nous vous y avons invoqué ! Pour cela, nous avons utilisé en quelques secondes l’équivalent énergétique d’une bombe de quatre mégatonnes ! Mais vous êtes le premier être humain que nous arrivons à faire revenir vivant… C’est important pour nous.

— Et pour moi dites donc, répliqua Blade.

Un technicien poussant un petit chariot vint les rejoindre.

— Ah ! fit Hwein Pin, reprenant la main. Ça c’est aussi important ! Nous allons maintenant parler fringues et coupes de cheveux si vous le permettez…

Sur le plateau étaient disposés des habits masculins ; un costume trois pièces gris souris, une chemise blanche, des boutons de manchettes en or, des chaussures vernies taille 48 et un chapeau en feutre noir.

— Le monde où nous allons vous envoyer correspond grosso modo à nos années trente. Ce costume a été coupé selon vos mensurations. Il va falloir aussi égaliser cette tignasse et, si vous le permettez, tailler un tant soit peu votre barbe.

Blade, songeur, palpait le tissu de son costume.

— Ainsi, vous pouvez envoyer des objets dans les autres dimensions ? demanda-t-il à Such.

— Oui, mais rien d’électrique ni d’électronique. On les bousillerait grave. Des artefacts simples comme des vêtements ou des armes basiques. Oh, et on n’utilise pas d’électrodes à même la peau comme le professeur Leighton, expliqua le jeune professeur Suchet. On pulvérise une solution conductrice dans l’air et c’est toute la surface du disque argenté sur lequel vous vous tiendrez qui fera office d’électrode et de résonateur quantique. Dans votre laboratoire à Londres, vous ne pouvez pas obtenir les champs électriques que nous générons ici. Ce ne sont pas moins de dix-huit réacteurs nucléaires, répartis sur trois étages au-dessus et en-dessous de nous, qui alimentent le projet Blue-beat. De quoi alimenter dix-huit porte-avions de class Nimitz ! On en a sous le pied hein ?

J haussa les sourcils. Rien d’électronique. Bon à savoir.

Les Américains avaient le don de voir et de faire les choses en grand. D’habitude son agent devait effectivement s’enduire entièrement le corps d’une pâte visqueuse et verdâtre. Précaution indispensable : sans cette pâte ignifugée, les électrodes qui constellaient son corps au cours de la première phase de la translation lui infligeraient d’horribles brûlures.

— En revanche, même si nous pouvons faire translater un peloton de Marines avec armes et munition, continua la directrice des projets spéciaux, il nous serait toujours impossible de les ramener en bonne santé. On appelle cela « le Choc ». Il n’y a que vous, à ce jour, Richard Blade capable de faire des allers et retours.

— On ne sait toujours pas pourquoi d’ailleurs, ajouta William Suchet en haussant les épaules, il semblerait que vous n’ayez aucune attache, aucune ancre dans aucune des réalités parallèles… Certaines personnes ont l’oreille musicale. Vous, c’est ce que j’appelle la « perméabilité inter-dimensionnelle ».

— « Like a rolling stone » ? grimaça l’agent du MI 6.

- Oui, vous avez un don inné pour les voyages, affirma Such. Si on pouvait écrire une série de livres ou de BD à votre sujet, on appellerait ça « Richard Blade : Routard de l’Infini » !

— Tout ceci, agent Blade vous rend plus précieux que tous les équipements qui nous entourent, conclut sans ciller la directrice des projets spéciaux.

L’agent secret n’écoutait plus, il était de nouveau perdu dans sa contemplation d’Aurora Spencer. On ne pouvait pas jouer avec son cœur pendant des années, avec autant d’impudence, sans qu’il n’en reste des séquelles et aussi une forme de fascination. Nom d’une pipe !

Je déteste ce genre de manipulation empathique. Il y a bien des mondes où cette femme aurait été brûlée pour sorcellerie !

— Je sais ce que vous pensez, Richard, souffla Aurora. Voyez-moi comme un amour de jeunesse que l’on retrouve à l’occasion d’une réunion d’anciens élèves. Je sais que ce n’est pas facile mais je n’ai jamais voulu vous faire le moindre mal. Juste vous faire revenir en vous focalisant sur moi. Je suis désolé que vous ayez autant souffert. Votre vie était à ce prix.

— Et vous faites quoi pour dîner ce soir ? lui glissa Blade, qui ne perdait décidément jamais le nord. Je connais un excellent cuistot qui peut nous préparer deux merveilleux potages à la crevette suivis par un improbable gigot à la sauge…

 

* * *

La suite du briefing d’avant mission eut lieu dès le lendemain matin. Il se passait cette fois-ci dans une grande salle de réunion où fut organisée une table ronde en présence du général Adamson et du Lieutenant Parker. Tout le monde portait l’uniforme sauf bien sûr les deux blouses blanches, Aurora Spencer et William Suchet. Même Hwei Pin, habituellement en tailleur gris, avait cédé à la mode du bleu réglementaire mais la directrice des projets spéciaux avait les ongles vernis en rouge vif qu’elle ne cessait de tapoter sur une longue boîte en cèdre scellée par le logo au papillon bleu qu’elle avait amenée avec elle.

Sur l’écran mural, le lieutenant Parker fit apparaître plusieurs portraits de Nikola Tesla, des clichés pris à plusieurs moments de sa vie dans notre monde. On le voyait jeune flamboyant arborant sa fine moustache et plus vieux, décharné, glabre et ruiné.

C’est Aurora qui se leva et débuta le briefing :

— Le contact avec Tesla est établi depuis bientôt dix ans. Comme nous ne pouvions pas progresser au niveau des échanges matériels entre les deux mondes, nous avons donc raffiné nos moyens d’entrer en contact avec des personnes particulièrement sensibles et réceptives. Principalement des artistes : il y eu le cas Isadora Duncan, Claude Debussy, Pablo Picasso et puis nous avons cherché directement un esprit capable de résoudre nos problèmes de translation : son inventeur Nikola Tesla. Au début ce fut principalement pendant qu’il dormait, lorsque ses défenses psychiques étaient les plus faibles. Nikola Tesla est un esprit brillant mais étrangement il n’est absolument pas réceptif à la sensualité ni à l’érotisme de nos connexions.

— Pas comme certains hein ? glissa J à l’oreille de son agent qui pour toute réponse fit craquer les jointures de ses doigts en souriant innocemment.

Après leur dîner au mess, hier soir, Blade avait finalement passé la nuit au lit avec le docteur Aurora Spencer. Mais, ils n’avaient pas fait l’amour avant tôt dans la matinée. Blade avait vécu cela comme une sorte de catharsis – confrontant le rêve à la réalité – finalement ce ne fut pas du tout comme dans ses souvenirs où il pouvait la subjuguer, la dominer littéralement et dévoyer sa divinité en une union charnelle intense et salvatrice. Au contraire, là, c’est Aurora qui avait pris les initiatives en commençant tout simplement par éteindre la lumière. Dans ses rêves ils ne faisaient jamais cela dans le noir !

Puis, ils avaient parlé longuement avant de s’endormir dans les bras l’un de l’autre. Blade devait apprendre à gérer ce sentiment de confiance absolue qu’il ressentait vis-à-vis d’Aurora.

Pour donner le change, elle l’avait aidé en lui ouvrant son cœur et ses souvenirs. Elle lui avait raconté, par exemple, toute son enfance dans la base de la marine Alameda à San Francisco avec son frère jumeau, Jason, ou encore les évidences apparues très tôt de sa sensibilité médiumnique. Son recrutement par la C.I.A. pendant ses études de médecine militaire et cette sensation ensuite d’être confinée dans des salles d’attentes successives de gares grisâtres bondées de fantômes gardés par des hommes en blouses blanches, les phalanges tachées de craies. Avec, dehors, des trains pleins de vie et d’éclats de rires qui passaient sans jamais s’arrêter. Aurora, à la manière de Shadwick, était presque devenue prisonnière du projet Blue-beat. Toute sa vie était là, dans la base Truman et dans la possibilité de rêver la dimension T. La déesse de Blade perdait petit à petit ses mystères et l’agent anglais explorait maintenant les coulisses du théâtre des illusions qui l’avait berné pour mieux le faire revenir.

Il se souvenait aussi qu’Aurora avait eu le sommeil agité. Plusieurs fois elle avait bredouillé un nom dans ses rêves : « Northstar ».

— Tesla est un solitaire, continuait le docteur Aurora Spencer. Il fait ses recherches de manière indépendante, hors des circuits scientifiques. Il fallut assez rapidement que nous donnions le change en orientant ses recherches par le biais de… hum… d’idées suggérées dans ses rêves. Même s’il ne pense pas en anglais mais principalement en serbe, il possède en revanche l’incroyable talent de visualiser ses inventions !

— Il vous a donc été impossible de lui voler le moindre secret ayant vraiment une valeur fonctionnelle ? demanda Blade qui commençait à comprendre pourquoi on avait besoin aussi de ses talents d’agent de terrain.

— En effet, pourtant le passage interdimensionnel que nous ouvrons pendant les séances a tendance à décupler ma sensibilité télépathique.

— Vous ouvrez un passage entre les dimensions sans transporter qui que ce soit ou quoi que ce soit ? demanda J.

— Avec nos générateurs et nos calculateurs nous pouvons le faire longtemps et avec une grande précision répondit Hwei Pin en se remplissant un verre d’eau.

Blade fit glisser son verre pour qu’elle le lui remplisse.

— Vous dites que Tesla pense en image ? Comme une mémoire photographique ? demanda-t-il à Aurora.

— Oui et depuis sa tendre enfance Tesla a toujours été capable de visualiser des objets de façon si intense qu’il ne pouvait pas faire la différence entre l’objet réel et le fruit de son imagination !

Le professeur Suchet s’éclaircit alors la gorge.

Tout le monde attendait qu’il prenne la parole.

— Euh, oui… c’est même assez perturbant d’un point de vue quantique. En théorie Tesla serait capable de créer sa propre « dimension de poche ». Enfin je… humm, je trouve ça plutôt cool…

J se rencogna dans son fauteuil, les éléments se mettaient en place dans son esprit ce qui induisait d’autres questions.

— Il a été prouvé que Richard Blade avait lui aussi une mémoire photographique, fit le directeur du Six. Et comme Tesla, il a un don extraordinaire pour les langues. Vous ne trouvez pas cela étrange ?

Nouveau silence embarrassé. Hwei Pin tapotait ses ongles sur sa boîte en cèdre. Et c’est le jeune professeur Suchet qui reprit la parole.

— Heu, si je comprends bien, Tesla ferait peut-être un bon dimensionaute alors ?

Blade faillit s’étrangler en buvant son verre d’eau.

— Ne me dites pas que vous m’envoyez là-bas pour l’enrôler ?

— Non, non, dit Hwei Pin, le Tesla de la Dimension X est différent de celui de notre dimension. D’abord parce que nous lui avons permis d’éviter certains écueils en le prévenant de la nature de certains événements : les traîtrises de Thomas Edison ou encore l’incendie de son laboratoire qui eut lieu en 1898 dans notre monde.

— Nous l’avons encouragé aussi et conseillé, ajouta Aurora Spencer. Toujours par le biais de nos rencontres télépathiques qu’il a rapidement été capable de provoquer alors qu’il était éveillé. Pour le peu que j’ai pu comprendre, et qu’il m’a laissé entrevoir, ses inventions ont vraiment transformé les USA et le monde. Il n’y a pas eu de crise de 1929, par exemple, et notre pays est en train de prendre son essor sans l’aide d’un second conflit mondial, et ce avant même la découverte de l’arme atomique. Tesla a tellement bouleversé son monde que nous avons baptisé cette dimension : « La Dimension T » !

— Nous savons depuis les premiers voyages de Richard Blade que le temps dans les dimensions X ne semble pas s’écouler comme dans la dimension N. Quelle date correspond au présent dans la dimension T ? demanda J qui prenait des notes.

— Les fluctuations de différences temporelles ne sont pas linéaires, répondit Such. C’est là que les modèles mathématiques et les ordinateurs les plus puissants œuvrent pour la précision des tirs.

— Bref, le coupa la directrice du projet Blue-beat. Nous avons tout mis en œuvre pour que votre agent arrive un 13 juin 1936 à 23 h 38. C’est la date et l’heure dont nous avons pour ainsi dire convenu avec Tesla.

Comment le projet Blue-beat pouvait être aussi précis sur la date et l’heure de son arrivée dans une autre dimension, à moins qu’ils aient déjà fait cela à maintes reprises songea Blade en repoussant lentement sa chaise pour se tourner vers Hwei Pin.

— Dites-moi franchement, madame la directrice, par le passé, vous avez déjà trouvé des volontaires pour explorer cette Dimension T : des personnes que vous pouviez ensuite contacter via les pouvoirs du docteur Spencer et qui ont pu vous décrire en bon anglais ce que Tesla peut bien tramer de son côté de la barrière quantique. N’est-ce-pas ?

Nouveau silence du Dragon Gris qui caressait sa boîte en cèdre. Les regards se croisèrent, mais la directrice des projets spéciaux semblait être plus intéressée par le grain du bois que par la question.

C’est J, nullement dupe, qui vint rompre le silence.

— Si vous souhaitez que nous collaborions, il va falloir jouer cartes sur table ma chère ! Je ne vois pas en quoi vos précédentes expéditions devraient être censurées ? ajouta J. Le passé vous rattrape toujours.

Le général Adamson se rencogna dans son siège en faisant involontairement une sorte de moue dubitative. Le Dragon Gris, elle, sourit lentement en repoussant la boîte vers le centre de la table et annonça :

— Nous avons eu effectivement des volontaires qui sont partis dans la Dimension T. Nous ne comptions pas vous occulter ce fait hautement confidentiel. Le nom de l’opération était « Northstar », l’Etoile du Nord.

Northstar qui hante les rêves de la belle Aurora, pensa Blade qui du coin de l’œil aperçut le docteur Spencer qui déglutissait.

Hwei Pin fit un signe de tête au lieutenant Parker qui balança des informations relatives sur l’écran mural : grades, uniformes bleus ou gris…

— Ce sont tous des soldats. Savaient-ils qu’il s’agissait de missions suicides ? ! demanda Blade.

— C’était surtout de vrais patriotes, intervint Adamson à qui on n’avait rien demandé mais qui sentait bien la pointe d’ironie dans la remarque de l’agent anglais.

Le regard indifférent que lui lança le colosse anglais n’avait qu’un objectif : éviter que le général ne devienne autre chose qu’un mort vivant.

Toute une série de portraits d’hommes et de femmes était maintenant affichée sur l’écran haute définition. Il s’agissait principalement d’officiers vétérans d’Irak et d’Afghanistan. Blade les analysait avec attention : des professionnels triés principalement selon leurs aptitudes d’adaptation. Tous étaient des commandos et des membres des opérations spéciales… des volontaires… d’autres Richard Blade… Parmi eux, il y en eut un, un capitaine, qui retint particulièrement l’attention de l’agent secret. Blade fronça les sourcils et enregistra le visage dans sa mémoire.

Hwei Pin se leva de son siège.

— La plupart sont bien arrivés et sont toujours vivants. Deux décades ont passé pour eux dans la Dimension T, donc ces portraits affichés sur l’écran ne sont que des images du passé. Ils seront d’ailleurs vos contacts dans l’autre monde, dit-elle en se tournant vers Blade qui comprenait très bien les tenants et les aboutissants de tels sacrifices humains et tourna son regard vers Aurora :

— Pourquoi vous ne lisez par directement dans leur tête à eux ? lui demanda-t-il en désignant du pouce l’écran qui faisait défiler une à une les photographies de face et de profil des volontaires de la mission Northstar en les vieillissant artificiellement.

Le docteur Spencer inspira longuement puis lança un regard interrogatif à la directrice des opérations spéciales. Hwei Pin ferma les yeux en signe d’assentiment.

— Avant… avant nous pouvions échanger des bribes pendant leur sommeil. Mais depuis deux années de leur temps relatif, je… nous n’arrivons plus à nous contacter aussi facilement, ajouta-t-elle en se touchant l’arête du nez.

Ton langage corporel te trahit encore, Aurora ! songea Blade qui sentit que J, lui aussi, s’en était aperçu. Les micro-expressions formaient un langage que maîtrisaient tous les agents de renseignements : le docteur Aurora Spencer, responsable de la Section Psi était certainement en train de leur mentir ou de cacher la vérité.

— Depuis leurs années vingt, Tesla expérimente la résonance Schumann que nous avons découverte seulement en 1952 dans notre monde, expliqua le jeune professeur Suchet, volant à sa rescousse. Dans la Dimension T, une sorte de bouclier psychique semble englober maintenant toute l’humanité. Ça marche dans les huit mégahertz et c’est drôlement puissant. Ce sont les orages de la planète qui alimentent la résonance – le mouvement perpétuel à l’échelle de la planète – comme il y a toujours un orage quelque part… plutôt marrant comme idée… enfin, je trouve… même si c’est super dangereux pour tous les êtres vivants qui peuplent la planète. Tous fonctionnent sur la même fréquence ! Même nous ! Ça rigole pas ! Mais Tesla se procure ainsi une énergie inépuisable. Tant qu’il y a des orages !

Blade acquiesça lentement en fermant à demi les yeux mais continuait d’observer sa Déesse de Jade dont l’humanité, dans ses faiblesses et ses forces, le rassurait. Grâce aux hésitations, aux fragilités et aux mensonges du Docteur Aurora Spencer, il ne se percevait plus comme en sursis, comme à l’orée d’un rêve, mais pleinement « dans le jus », dans son rôle d’agent observateur. Il était de retour ici et maintenant, un homme fait de chair et de sang confronté à une jolie menteuse plus humaine que déesse qu’il avait soudain envie de passer au grill :

— Mais vous, docteur Spencer, continuez-vous à pouvoir contacter Tesla ? insista Blade.

— Depuis un an, c’est plutôt lui qui me contacte… Il apparaît dans mes rêves, avoua Aurora en baissant les yeux. Il a pris le contrôle de la communication…

Une chose que Richard Blade avait bien été incapable de faire, et ce pendant toute une vie dans une autre dimension.

Peut-être que je recevais d’elle comme des messages pré-enregistrés ? En tout cas, le Tesla de la Dimension T est certainement bien plus doué que moi et on lui a servi son destin sur un plateau d’argent…

— Vous avez fabriqué une sorte de monstre surpuissant, lâcha l’agent anglais en se penchant en arrière et en croisant ses mains derrière sa tête. Vous le pistonnez pour qu’il évite les écueils de la vie et puis vous lui donnez les clefs pour rendre fonctionnelles ses théories. Vous vouliez faire du « rétro engineering » et maintenant c’est lui qui tire les ficelles…

Hwei Pin ne laissa pas le silence s’installer ni le moindre découragement s’imposer :

— Cela vous fait peur monsieur Blade ?

Le colossal agent lui retourna un regard franc.

— Je crains plus ce que l’on me cache que ce que je vais découvrir.

— Richard, vous avez la possibilité d’aller dans cette dimension et de pouvoir en revenir. Votre formidable mémoire sera le plus précieux des bagages afin de comprendre certaines inventions de Tesla qu’il vous laissera étudier. Nous ne savons pas encore ce que vous serez en mesure de ramener. Mais il se peut que vous puissiez ramener quelques trésors !

— Et qu’est-ce qu’il vous demande en échange ?

— Un échantillon de notre meilleur supraconducteur, avoua la directrice en haussant les épaules.

Le vieux directeur du MI 6 prit la parole en s’adressant à son homologue américain :

— C’est le genre de matériel qui est utilisé dans la propulsion de vos B2 Spirit ? Si je comprends bien, ma chère, Tesla en sait autant que vous. Sinon plus ! Il est au courant de l’existence des autres dimensions et surtout de notre existence dans la dimension N. Il n’écoute plus sa jolie muse mais – excusez mon français – il lui a relevé la jupe ! ! ! Le bon professeur serbe a pris le contrôle de vos échanges et il ne se montre plus très docile malgré vos cadeaux. J’en suis glacé d’effroi ! Pourrais-je en déduire que votre Tesla représente maintenant un danger pour nous ?

— Voilà pourquoi, votre dimensionaute tombe à pic ! affirma Hwei Pin, sur le point d’ouvrir sa boîte en cèdre avant de se raviser. Il doit entrer en contact avec Tesla et vérifier ses véritables intentions, agir en conséquence et revenir vers nous au plus vite sous le couvert d’un simple échange commercial.

Le vieux gentleman secoua la tête, mesurant le pour et le contre mais surtout le contre : ce Tesla alternatif lui rappelait le Frankenstein de Mary Shelley. Un être fabriqué qui pouvait devenir un danger pour son créateur et son monde.

Par Saint Georges, l’enfer est toujours pavé de « bonnes » intentions.

En un clin d’œil dans sa direction, J perçut que son agent avait compris dans quelle panade se trouvait le projet Blue-beat. Dans la Dimension T, Tesla était incontrôlable et aussi puissant qu’eux. C’était une question de temps, si le temps avait encore une valeur dans ce genre de situation, avant qu’il ne construise sa version du projet Blue-beat et n’envoie ses propres dimensionautes à l’assaut de la Dimension N.

— Je suis certain que vous êtes conscients du danger à maintenir une porte grande ouverte avec votre dimension T devenue potentiellement vindicative, annonça le vieux gentleman. Le général Adamson, ici présent, a certainement l’ordre de sceller le passage en envoyant une bombe « made in USA » si le moindre danger se manifestait. N’est-ce pas ?

Adamson n’était pas (non plus) un bon joueur de poker. Son silence alors que tous les regards se portaient sur lui en disait plus long qu’un manuel militaire grand ouvert. Il n’était pas seulement garant de la sécurité de la base, mais aussi de la moindre intrusion non contrôlée dans notre monde. Les bonnes manières du Pentagone dans ce domaine étaient radicales et souvent nucléaires.

Le Dragon Gris soupira en regardant ses deux hôtes anglais. Il semblait que toutes les cartes se retournaient une à une, c’était d’ailleurs l’objectif de ce briefing, aussi blessant qu’il fût pour son orgueil.

— C’est un peu plus compliqué que cela, dit-elle. Nous avons nos « assurances », il est vrai. Mais, avant d’en arriver à de tels dommages collatéraux…

Elle ouvrit enfin la longue boîte en cèdre :

— Je crois me souvenir que l’agent Blade a obtenu récemment son permis de tuer ? demanda la directrice du projet Blue-beat.

À l’intérieur reposait sur du velours une version custom du célèbre Colt 625 avec un manche en néoprène et un canon lesté rectangulaire englobant un pointeur laser. L’imposant revolver était marqué du logo bleu en forme de papillon.


 

 Chapitre III

 

Quelques instants avant le décollage de Blade pour la Dimension T, Hwei Pin remit à l’agent du MI 6 une petite boîte en métal scellée contenant un échantillon de supraconducteur.

— Tout ce que vous pourrez emporter dans la dimension T est marqué du sceau du projet Blue-beat, lui expliqua la directrice des projets spéciaux. Pour simplifier, tous ces objets natifs de notre monde reviendront automatiquement, avec ou sans vous. Sauf ce que contient cette boîte. Nous avons « réglé » son contenant pour une période indéfinie. Comme pour les volontaires Northstar.

— Prisonniers de la Dimension T, répondit froidement Blade en s’éloignant.

Il fut rejoint par le professeur Suchet qui le sonda avec un scanner portatif.

— Les « Northstar », ils ont eu des moyens conséquents, lui dit-il à voix basse. Pas mal de cash. Tout a un prix là-bas aussi.

Ils n’ont pas voyagé qu’avec des armes… comprit l’agent secret en dévisageant le jeune scientifique. Ils devaient s’implanter au sein de la société. En vingt ans, je me demande ce qu ’ils ont entrepris…

Sur ce, Such se tut en rougissant comme s’il en avait trop dit. Depuis le briefing, deux heures avant, le jeune scientifique n’avait cessé de coller à l’agent anglais. Comme s’il essayait de lui dire un secret ou du moins de trouver le moment opportun pour partager avec lui quelque chose qui semblait peser sur sa conscience. Et maintenant, à quelques minutes du départ de Blade, le jeune professeur Suchet semblait plus vif, excité et nerveux qu’à son habitude.

— Such, dites-moi ? Tesla pourrait-il avoir créé son propre projet Blue-beat ? demanda tout bas Richard Blade.

— Avant que la communication se coupe, nous savions que de son propre chef, Tesla avait réussi à projeter des objets dans les dimensions X, mais il semble incapable de les récupérer.

Le jeune scientifique baissa la voix :

— On pense qu’il a réussi aussi à dupliquer des objets via des translations ratées, mais cela signifierait aussi que certaines lois de la thermodynamique seraient rédigées par une bande de lémuriens. C’est tout ce que je peux dire…

— Il pourrait donc bien dupliquer un simple échantillon, c’est ça hein ? demanda Blade en tenant la boîte contenant le supraconducteur.

Le jeune surdoué était habituellement intarissable pour tout ce qui concernait Tesla, que ce soit les projets avortés de transmissions électriques sans fil ou encore son fameux Rayon de la Mort. Mais là, Blade le sentait comme absent. Et ce n’était pas la tension du départ.

— Quelque chose vous inquiète Such ?

— Ben, euh… Aurora m’a dit de vous dire que dans la Dimension T, la grande mode ce sont les pouvoirs comme les siens : télépathie, empathie, vision à distance, précognition… dit le jeune scientifique en s’éloignant. Il paraît que vous savez gérer ?

Richard Blade lança un regard circulaire : justement, nulle trace d’Aurora Spencer, sans doute déjà enfermée dans son caisson d’isolation sensorielle.

Il voulut répondre à Such mais le jeune scientifique s’était déjà éloigné. OK, la marotte dans ce monde était les pouvoirs Psi ? La belle affaire. Mais alors pourquoi cette information n’était pas dans le briefing ?

Blade vit J qui hocha la tête dans sa direction.

Ne vous inquiétez pas. Il s’agit juste d’un rapide aller et retour de 6 heures là-bas et d’une demi-heure pour vous ici.

Le vieux gentleman se tenait quelques pas derrière la directrice des projets spéciaux qui, maintenant, cuisinait Such pour savoir ce qu’ils s’étaient dit. Le jeune scientifique haussa les épaules.

Blade se campa sur ses pieds. Il se tenait debout habillé de pied en cape dans un beau costume trois pièces sur mesure, un grand parapluie noir dans la main gauche. Il avait aussi réussi à faire valider l’emport de son couteau pliant en titane qui était clippé à la taille de son pantalon. Cet outil aussi létal qu’il pouvait le devenir dans des mains expertes semblait n’être qu’un gadget comparé au lourd revolver qu’il transportait dans un holster en cuir contre son flanc. L’arme de poing acceptait la célèbre munition .45 qui, fabriquée depuis les années soixante-dix, devait être commune dans la Dimension T.

A moins que Tesla ait inventé des pistolets électriques.

On lui avait aussi fourni des papiers portant son vrai nom et une fausse date de naissance. Il transportait avec pas mal d’argent liquide dans un portefeuille en cuir. Quelques pièces d’or étaient même cousues à l’intérieur de sa ceinture et une liste codée des agents Northstar était pliée dans une poche. Blade pensa avec amusement que tout cet argent n’était que de la monnaie de singe destinée à réintégrer de toutes manières la Dimension N. L’agent secret passa une main calleuse sur sa mâchoire nue : il avait daigné raser sa barbe pour ne conserver qu’une fine moustache à la « Errol Flynn ». Après tout, la notion de camouflage faisait partie intégrale de son travail d’espion. En revanche, il se sentait un peu à l’étroit dans son costume pourtant taillé sur mesure. Ses muscles épais et durs avaient tendance à tendre le tissu de sa chemise. En mille neuf cent trente-six, on n’avait pas encore inventé le tissu stretch et la mode n’était pas au body building sauf pour les phénomènes de foire.

Pour la première fois dans sa carrière de voyageur de l’infini, on l’avait briefé sur son point d’atterrissage. Une fois n’était pas coutume. Il savait exactement où il allait arriver : il serait minuit moins vingt sur une route du New Jersey – au cœur du parc Lincoln dans Jersey City à cinq kilomètres à l’ouest de Manhattan. Mieux encore, ils connaissaient la météo. Son arrivée aurait lieu pendant un orage d’où l’idée du parapluie, qui d’ailleurs se transformait en canne épée sur un simple déclic. La capacité de renseignement du Projet Blue-beat épatait Blade. Ils étaient donc capables d’avoir une vue précise dans l’espace et dans le temps de son point de chute. Comment s’y prenaient-ils ? Peut-être grâce aux agents Northstar sur place ? La seule nouveauté était celle-là : des gens l’attendaient là-bas comme on vient chercher quelqu’un à la gare !

— Soixante secondes ! annonça Hwei Pin sur les haut-parleurs.

Le jeune professeur Suchet se mit en place derrière des pupitres de contrôle en tapotant nerveusement sa lèvre inférieure avec un stylo quatre couleurs. Pour l’occasion, Blade remarqua qu’il avait passé un T-shirt noir fétiche représentant un portrait en bleu électrique de Nikola Tesla « The Real Inventor of Radio 1856-1943 » édité par la Telsa Society pour le cent cinquantième anniversaire de sa naissance.

— Les chances de réussites sont de dix-huit virgule vingt-huit sur vingt ! dit Such à J et à Hwei Pin en pivotant sur son fauteuil.

Le vieux gentleman regardait par-dessus l’épaule de Such : sur un écran derrière lui on pouvait voir dans son caisson le docteur Aurora Spencer qui flottait nue dans une solution saline ajustée à la température de son corps. Ses cheveux flottaient à la surface en une corolle lumineuse. Collées à même la peau, une centaine d’électrodes la reliaient à la périphérie du caisson. Pour le coup, J trouva que c’était elle qui ressemblait maintenant à son agent lors de ses départs depuis les profondeurs de la Tour de Londres. Mais les câbles qui la reliaient aux machines avaient un autre rôle que celui de la translation : Ils étaient là pour enregistrer ce que le docteur Aurora Spencer percevait. C’étaient des capteurs, non pas des conducteurs de hauts voltages. Souvent J avait eu envie de voir où Richard Blade partait. Avec Aurora, ils auraient toujours un point de contact.

— Prête Aurora ? demanda Such qui cliquait sur plusieurs icônes

— On ne peut plus prête, répondit-elle avant de fermer les yeux et de se décontracter au maximum.

Elle était les yeux et les oreilles du projet Blue-beat. Son rôle était de suivre par la pensée la translation de l’agent anglais et même d’entrer en communication avec lui dans son sommeil. Le temps entre la Dimension N et la Dimension T fluctuant, les périodes de contact, donc de sommeil pour Blade, pouvaient se succéder toutes les deux minutes du point de vue d’Aurora, comme un film en accéléré.

J se tenait debout derrière le jeune professeur qui égrainait maintenant à voix basse le compte à rebours.

Le caisson du docteur Spencer se trouve quand même rudement près de la zone de départ, remarqua le directeur du MI 6.

Hwei Pin, qui avait agrémenté l’uniforme obligatoire de la base d’un sweat shirt bleu marine de la C.I.A, ajustait maladroitement des lunettes fumées enveloppantes sur ses yeux – le même genre qu’utilisaient les soudeurs à l’arc.

— Je vous conseille de mettre vos lunettes de protection, dit-elle à J.

De son coté, se tenant patiemment au milieu du pod de départ, Richard Blade se disait qu’il n’avait encore jamais « décollé » d’une manière aussi confortable. Il suffisait juste qu’il se tienne debout, les yeux fermés et qu’il retienne sa respiration : comme pour une radio des poumons !

— Votre temps d’exposition à la Dimension T sera de 6 heures. Ensuite vous et tout votre matériel serez ramenés ici à la base Truman. Appelez cela « l’effet Jokari ».

 

On lui avait donc fourni une antique montre bracelet mécanique qui était équipée d’un chronomètre. Blade l’enclencha puis ferma les yeux. Il ne devait les rouvrir que lorsqu’il sentirait la pluie de l’orage sur son visage.

Vraiment, dans ces conditions, son métier allait radicalement changer : plus besoin d’attendre que les vents quantiques ne soufflent pour le ramener au port. Il ne serait plus jamais échoué dans une quelconque mer des sargasses dimensionnelle à attendre qu’on le rappelle… Ce confort dans la prévision allait changer la donne et la moelle de ses aventures et ce voyage avait tout d’une balade de santé. Il bloqua sa respiration.

Ainsi il ne put pas sentir l’ozone qui chargeait soudain l’air, ni voir les fabuleux éclairs bleutés qui descendaient du plafond même s’il percevait leur pétarade électrostatique. Il banda ses muscles dans un vain réflexe d’appréhension.

— Pleine puissance acquise à 16 h 32 ! annonça Such qui tenait ses lunettes noires sur son visage en murmurant :

Charge it, point it, zoom it, press it{21}…

Et il appuya sur un gros bouton vert en mordant sa lèvre inférieure.

Ce fut une soudaine explosion aveuglante d’arcs et de décharges électriques qui traversèrent Blade de bas en haut le faisant littéralement décoller du sol. Tout le pod argenté devint luminescent et les fourches d’énergie électrique grimpaient à l’assaut des flèches de cathédrales accrochées au plafond. Blade avait l’impression d’être soulevé comme par un aimant géant ; un aimant qui attirait non seulement le métal, le tissu de ses vêtements, son pistolet dans son holster mais aussi tous ses organes : son cœur, son cerveau, ses intestins…

— Il entre en lévitation beaucoup trop vite ! cria Such en relevant la tête de son écran. Trop de puissance.

À travers ses lunettes de protection il devinait l’ombre chinoise du colosse qui était pris dans une tourmente gravitationnelle au sein d’une colonne de lumière.

Blade ouvrit un œil et il fut immédiatement aveuglé par la lumière. Il ne put pas voir qu’il était maintenant à dix mètres du sol. Aspiré vers le haut, il perdit son chapeau de feutre traversé par un arc. Le fedora noir s’enflamma en brûlant la main qui instinctivement tentait de le rattraper. Mais pire, Blade « tombait vers le haut » et tout le monde, sauf lui, voyait bien qu’il allait s’empaler sur les monstrueuses stalactites.

— Coupez tout ! ordonna Hwei Pin.

— Trop tard il est en train de partir ! cria le professeur Suchet en levant brusquement les mains des commandes comme s’il n’était plus responsable de rien.

Le blanc cru de l’électricité brûlait les rétines de l’agent secret malgré ses paupières fermées. Puis ce fut la douleur indescriptible de la désintégration à l’échelle moléculaire. Cette douleur que les nerfs ne peuvent pas conduire mais que seule l’âme peut subir. La fameuse douleur annonçant la destruction totale de l’être humain Richard Blade dans son monde de référence. Une dernière pensée parasite avant le néant : …balade de santé…

Les spectateurs ne virent qu’une grosse boule d’énergie qui se dispersa dans les flèches acérées du puits de lumière couronnant la salle de départ.

— Oh misère ! annonça Such en enlevant ses lunettes de protection pour lire les données sur son écran de contrôle.

— Que se passe-t-il ? lui demanda J qui avait relevé les lunettes sur son nez.

— Le seuil de translation s’est élargi ! cria le jeune scientifique.

Un craquement provenant d’une décharge persistante se mua en boule d’énergie sur le pod d’argent.

— 167 kg !!! Il y a surcharge ! Pourquoi ? cria Hwei Pin.

— Euh… attendez que je vérifie… répondit le jeune scientifique en serrant les dents.

Des gouttes de sueur s’étaient formées sur son front.

Le Dragon Gris se pencha sur le moniteur de contrôle et pointa son doigt sur une donnée : la masse en translation de la dimension N à la dimension T était bien de 167 kilogrammes annihilés. Beaucoup trop pour un seul homme.

Qu’avaient-ils bien pu envoyer d’autre dans la Dimension T ?

— Attendez ! On dirait qu’il y aussi une surcharge au niveau du seuil… Comme si Blade était déjà de retour.

— Déjà ? cria Hwei Pin.

C’est alors qu’un klaxon d’alerte résonna.

— Quelqu’un prend pied, là, dans notre monde ! ! ! cria Such pour tenter de couvrir les crépitements des décharges ionisées qui redoublaient de puissance.

Une série d’arcs électriques saturait l’air d’ozone autour d’une boule d’énergie en formation. La porte dimensionnelle était béante.

— Prévenez Adamson. Il faut sceller le Niveau Moins Douze. Nous sommes « infectés » ! cria la directrice des projets spéciaux dans un son micro casque.

Toutes les lumières et tous les ordinateurs se coupèrent d’un coup alors qu’une immense boule d’énergie se concentrait au-dessus du pod argenté comme un petit soleil bleu.

— ’tain ! On a disjoncté ! cria Such.

— Mais le seuil est toujours ouvert ! cria Hwei Pin.

— Parce que ce n’est pas nous qui alimentons ce machin ! ! ! hurla le jeune scientifique en se couvrant les oreilles des deux mains.

Soudain la pulsation de la boule d’énergie et ses puissantes ondes de choc firent perdre l’équilibre à toutes les personnes qui se tenaient debout dans le laboratoire. Dans un claquement assourdissant une forme humaine fut éjectée de la lumière sur le pod d’argent.

J sentit que la gravité variait sous ses pieds, des morceaux de plâtre et de ciment tombaient des plafonds, des feuilles volaient comme lors d’un tremblement de terre. Incapable de se retenir à quoi que ce soit, il toucha brutalement le sol. Au loin il entendit le cochon couiner de douleur et sa dernière pensée fut pour Aurora Spencer, scellée dans son caisson d’isolation sensorielle, qui allait se retrouver enterrée vivante.


 

 Chapitre IV

 

Blade eut l’impression étrange qu’on l’agrippait par les épaules comme pour l’empêcher de partir. La sensation fut fugace mais intense quand, aveuglé et assourdi, il sentit que la gravité reprenait ses droits. Il s’écrasa brutalement au sol en dérapant lourdement sur le pod de métal glacé. Immédiatement, la douleur irradia dans son épaule récemment luxée tandis que sa tempe allait heurter le sol. Ouvrant les yeux sur le coup, il constata qu’il ne pouvait percevoir qu’une nuée de petits points sombres qui voltigeaient devant ses yeux. Il avait aussi un goût cuivré dans la bouche et une affreuse migraine.

Heureusement qu’il n’était pas parti et que la translation avait échoué. Se retrouver aveugle dans une dimension étrangère aurait été critique. En plus ses oreilles n’en finissaient pas de bourdonner. Aveugle, sourd et désorienté.

Bon sang ! Leur système s’est planté. Je suis revenu à mon point de départ. Je ne sens pas la pluie, je suis toujours à l’intérieur…

Il tenta de se mettre debout sur le sol en métal glissant puis se laissa retomber sur son séant en se massant l’épaule. À quoi bon se presser ? Il toussa plusieurs fois. Sa nuque aussi était douloureuse et c’étaient maintenant des petits points de lumière qui dansaient devant ses yeux.

— Vous allez bien ? crut-il percevoir malgré les acouphènes qui saturaient ses oreilles.

Il tenta de répondre mais son souffle était court comme s’il avait pris un grand coup dans l’estomac. Il eut une nouvelle quinte de toux tandis que des mains l’aidaient à se remettre difficilement sur pied. Sa vision revenait lentement. D’un grand flou noir constellé de lucioles, il était en train de passer à un grand flou blanc homogène éblouissant peuplé d’infusoires. On le guida jusqu’à un confortable fauteuil dont il sentit le cuir sous ses doigts.

Habituellement lors d’une translation, même si la douleur était fulgurante et le « trip » souvent psychédélique, quand il mettait le pied dans une nouvelle dimension, il était opérationnel à cent pour cent. Cette fois-ci c’était l’inverse : une translation rapide pour un atterrissage maladroit où il retrouvait à la merci du moindre danger.

Pendant une bonne minute d’angoisse, il laissa l’air regarnir correctement ses poumons et lui redonner de la force. Sa respiration et le rythme de ses pulsations cardiaques revinrent à la normale. Sa vision était encore floue, mais maintenant que l’exhalaison d’ozone disparaissait, il percevait un relent de cuir et de tabac qui lui était inconnu. Il ne reconnaissait pas les odeurs caractéristiques de la base Truman – ses émanations écœurantes de peinture, d’eau de javel, d’huile chaude et d’air recyclé. Il sentit qu’on l’auscultait rapidement, appuyant sous son œil pour ouvrir ses paupières délicatement. Puis il entendit une voix inconnue à l’accent américain et au débit rapide :

— Vos pupilles sont dilatées mais tout paraît normal. Ce sont les décharges de plasma qui vous ont aveuglé. Cela va passer mon vieux. En temps normal vous n’auriez pas eu tous ces symptômes mais nous avons dû détourner votre route. Et dans ce cas il y a quelques effets secondaires de désorientation et saturation de vos sens…

— En attendant, notez, cher ami, que Monsieur Blade est bien arrivé à 18 h 28 comme prévu selon nos meilleurs Voyants !

L’homme qui avait prononcé ces dernières paroles avait un fort accent slave. Non, décidément, les deux voix qu’il percevait n’étaient pas familières.

Mais si je suis parti et bien arrivé : où sont la pluie et l’orage ? Mon heure estimée d’arrivée était tard dans la nuit ? ! Je perçois la lumière du jour !

— Commençons à tout ranger, M. Pastier. Ils ne vont pas tarder à réagir et de manière bien violente, on peut leur faire confiance.

Richard Blade suivait du regard la longue silhouette floue en blouse blanche qui venait de prononcer ces paroles et qui se tenait devant lui.

Blade n’arrivait pas à mettre sa vision au point mais il arrivait à discerner que la salle où il se situait était presque semblable à celle du projet Blue-beat. En son centre trônait, au milieu de grosses génératrices, ce même disque d’argent surmonté de flèches métalliques qui pendaient à un plafond monumental. En revanche, sur deux murs d’immenses baies vitrées laissaient entrer une belle lumière dorée. Le laboratoire n’était pas sous terre. C’était même cela qui continuait de l’aveugler : le soleil au travers des hautes vitres qui se terminaient en ogives.

On attira son attention d’un claquement de doigt. Il tourna la tête en clignant des yeux. Il commençait à percevoir les traits du visage d’un des hommes en blouse blanche.

— Vous êtes Richard Blade ? Le dimensionaute anglais ? insista l’homme qui avait un fort accent slave. Je suis Tesla, Nikola Tesla. C’est moi qui vous ai fait venir dans notre monde !

 


 

 Chapitre V

 

J ouvrit les yeux. Le laboratoire baignait dans la lumière verte des blocs de sortie de secours. Il percevait toujours les réacteurs nucléaires gronder dans les profondeurs. Le vieux gentleman tâtonna à la recherche de ses lunettes qu’il retrouva brisées. Heureusement, il ne sortait jamais sans une deuxième paire à l’abri dans un boîtier anti-choc. L’odeur d’ozone était écœurante. Il y avait une forte odeur de brûlé et on entendait cracher des extincteurs.

J chaussa ses bésicles. Autour de lui, le labo était sens dessus dessous. Le professeur Suchet était écroulé, jambes écartées, bras ballant, dans son fauteuil et fixait droit devant lui au-delà des moniteurs éteints, la bouche grande ouverte et ses lunettes de soudeur relevées sur le front.

Tout le monde regardait l’homme qui était apparu sur le pod argenté. Déjà des gardes s’approchaient, protégés derrière leurs fusils d’assaut équipés de lampes.

Hwei Pin était en communication avec le général Adamson via un petit micro casque haute fréquence.

— Nous avons une intrusion au Niveau Moins Douze. Déclenchez la quarantaine.

J vit que l’homme qui avait voyagé commençait à se relever. Non, ce n’était pas Richard Blade, même s’il portait une barbe et qu’il semblait très grand. Des guenilles grises, un manteau gris qui fumait comme s’il allait prendre feu.

— On dirait Gandalf ! souffla Such les yeux écarquillés, un sourire béat aux lèvres.

Gandalf ? !

J réajusta ses lunettes en s’approchant. Hwei Pin tenta de le te retenir mais le vieil espion contournait les consoles pour s’approcher du nouveau venu.

— Au premier signe d’hostilité ou d’agressivité, suivez la procédure ! annonça Hwei Pin dans son micro.

J s’avança encore, suivi par une demi-douzaine de gardes dont les puissantes lampes à diode fixées sous le canon de leur fusil étaient pointées sur le visage de l’inconnu qui tentait de se relever.

Non ce n ’est pas possible

— Ne tirez pas ! cria J. Je le connais !

— Vous connaissez cet homme ? demanda Hwei Pin qui l’avait rejoint au milieu des gardes.

— Mon Dieu oui ! Il a été le tout premier à utiliser la translation avec succès le… 5 février 1969 ! Comment est-ce possible ? Nous n’avions jamais pu le faire revenir. Six mois infructueux où nous avions vraiment failli fermer le projet DX. C’était bien avant le premier voyage de Blade. Cet homme, c’est un véritable revenant… il s’appelle Lord…

…Jeffrey Lord.


 

 Chapitre VI

 

Calé dans ce qui lui semblait être, au toucher, un confortable fauteuil en cuir Chesterfield, Richard Blade, droit comme un « I », reprenait lentement ses esprits en se massant le front tout en respirant lentement par le diaphragme afin de maximiser son apport en oxygène.

La rémanence oculaire s’estompant, il percevait maintenant à la lumière du jour qu’il trônait sur une estrade dominant des consoles de contrôle alambiquées tant dans leur style que dans leur supposée fonction. Sa tête douloureuse bourdonnait et la lumière lui faisait toujours mal aux yeux mais, le professionnalisme reprenant le dessus, il avait commencé à observer Nikola Tesla.

Le scientifique serbe allait rapidement d’un appareil à l’autre pour les éteindre dans un ordre que lui seul connaissait. Il bougeait avec une grâce et une économie d’énergie comme si chaque geste était pesé deux fois avant d’agir. Son visage était décharné, intelligent et beau, avec des pommettes hautes rehaussées par les pointes d’une fine moustache comme sur les célèbres photos de sa jeunesse. Il portait une raie au milieu qui séparait ses fins cheveux gris. Sa blouse blanche était froissée, tout comme son apparence générale mais il se dégageait de lui une énergie, un charisme et un magnétisme indéniable. Son regard très clair y était pour beaucoup.

Blade pensait rencontrer un savant fou, le double maléfique de Lord Leighton, et il tombait sur un homme dont l’aura et la gestuelle n’avaient rien ni d’hautain ni de menaçant. Non, il respirait la passion, la concentration mais aussi l’empressement… l’urgence ! Il lui fut immédiatement sympathique.

Bon Dieu, si nous sommes bien en 1936, Tesla est né en 1856, il a donc quatre-vingts ans, et je ne lui en donnerais pas plus de cinquante ! ? Cela signifierait donc qu ’il est exposé à des générateurs de translation depuis des lustres.

Il vit Tesla revenir vers lui au pas de course en tenant un sac dans ses bras.

— C’est arrivé avec vous et c’est trempé d’eau de mer ! annonça-t-il de sa voix gutturale. Aucun de nos Voyants n’avait prévu cela…

Blade se pencha : c’était un sac étanche, comme ceux utilisés par les commandos de marine pour leur permettre de se changer une fois sur le rivage. Il ne pesait pas bien lourd. Blade trouva la glissière et l’ouvrit. Il contenait principalement des vêtements et des affaires de toilettes. Des vêtements féminins !

L’agent secret fronça les sourcils. Serait-ce possible qu’il eût voyagé avec un passager clandestin ?

Et dans ce cas où serait-elle passée ?

Blade se leva lentement de son fauteuil : il ne vit que Tesla et son assistant agissant à toute vitesse pour couper les immenses génératrices et les instruments de mesures dont la longue clameur diminuait à chaque seconde. Ce qui choqua Blade, à lui donner presque le tournis, fut l’absence du moindre écran de contrôle. Les machines avaient des voyants électriques qui clignotaient sur de larges panneaux d’affichage. Ou étaient donc leurs calculateurs aussi primitifs soient-ils ? Une foule de questions se bousculait. De nouveau il se remit à fouiller dans le sac étanche qui avait voyagé avec lui. Il trouva un petit kit de survie, une lampe, un briquet tempête et un portefeuille contenant les faux papiers et la photo noir et blanc du Docteur Aurora Spencer.

— Ce sac n’est pas à moi dit Blade d’une voix rauque.

Il attira l’attention des deux blouses blanches.

— Il est arrivé avec vous ! insista Tesla en haussant ses épaules.

Blade tenait dans les mains une jolie culotte rose en dentelle.

Un ange passa. L’assistant de Tesla s’avança pour la prendre.

— Non ! Laisse ça, vérifiez juste que les onduleurs sont tous hors charge, dit Tesla d’une voix calme.

L’assistant se précipita sur une des consoles à côté de l’agent du MI 6.

— Aurora Spencer, ce nom vous dit quelque chose.

Tesla se figea et releva son regard de sa console pour fixer Blade.

— Aurora ? Ce serait elle le « Second Flux » ?

— Qu’est-ce que vous appelez « Second Flux » ?

— Pardon monsieur Blade ! Il semblerait que les translations ne soient pas une science exacte. C’est pour cela que nous nous entourons des meilleurs Voyants ! Vous avez été détourné par notre balise, mais un autre voyageur était avec vous !

Une sourde angoisse prit soudain naissance dans le cœur de l’agent secret. Il avait donc un passager clandestin avec lui ? !

— Ou est-elle arrivée ? ! demanda Blade.

— « Quand » est la vraie question. Certainement ce soir pendant l’orage ! Si vous voulez bien m’excuser. Nous allons devoir tout disjoncter et la contre charge peut faire de gros dégâts à notre laboratoire…

Pourquoi tant d’empressement à tout éteindre ? se demanda l’agent du MI 6 en refermant le sac étanche.

— Nous devons quitter ici au plus vite ! continua Tesla comme s’il lisait dans les pensées de l’agent anglais.

Ne me dites pas qu ’il est aussi télépathe ! pensa Blade.

— Je vous rassure je ne suis pas télépathe, annonça Tesla avant de courir à l’autre bout du laboratoire.

— Je n’y crois pas, souffla Blade.

— Il a beaucoup de talents mais pas celui-là, murmura l’assistant qui s’affairait près de Blade avant de disparaître derrière une console et de réapparaître avec un câble qu’il avait débranché :

— On se grouille car ils vont se caler sur la fréquence des générateurs pour lancer leur attaque ! Ce laboratoire secret est en passe de ne plus le devenir…

L’assistant de Tesla lui rappelait quelqu’un… mais qui ?

Blade avait encore une impression de déjà-vu.

C’était un homme énergique et large d’épaules. Il portait des moustaches à la Mark Twain et des cheveux bruns longs et lisses qu’il avait reliés d’une barrette. Blade remarqua aussi un anneau à son oreille et de nombreuses bagues en argent aux doigts. Avec ses allures de manouche cheyenne, il semblait à lui tout seul remplacer une armée de blouses blanches. Il rangeait le matériel, manipulait des interrupteurs, enroulait des fils sans pour autant quitter l’agent anglais des yeux.

— Je vous imaginais plus petit, dit l’homme avec un léger sourire.

En se redressant, les larges épaules de Blade craquèrent comme après une longue sieste. Son épaule récemment luxée lui faisait toujours un peu mal et avait tendance à craquer à la moindre sollicitation.

A moins que ce soient encore les coutures de ce costume.

Une annonce fut diffusée par une voix féminine aiguë dans des hauts parleurs :

— Attention ! À tous les étages de l’E.T.C. plusieurs appareils non identifiés viennent de survoler Liberty Island et se dirigent vers Manhattan !

Blade s’avança d’un pas hésitant vers une des hautes baies vitrées Art Déco. Ses muscles étaient comme vidés de leur énergie. Il eut un nouveau vertige et pour cause : le laboratoire de Tesla était situé au sommet d’un gratte-ciel qui dominait toute la ville de New York à près de trois cents mètres de haut. Ils étaient reliés à une tour jumelle par un haut pont suspendu d’une centaine de mètres. Il vit aussi qu’un énorme dirigeable était amarré à sa flèche d’acier. Blade voyait l’équipage qui larguait les amarres tandis que l’immense appareil prenait de l’altitude.

À l’horizon plusieurs autres grands dirigeables marqués du sigle NYPD de la police de New York avançaient majestueusement dans le bleu immaculé du ciel, cap au sud. Ils tirèrent simultanément de petits appareils ressemblant à des torpilles qui se mirent à pourfendre le ciel vers la pointe sud de l’île, là où les appareils non identifiés avaient été repérés.

— La Police de New York va nous permettre de gagner du temps ! Mais les autres seront là d’une minute à l’autre ! dit l’assistant en rassemblant des cahiers dans une grande trousse en cuir.

— Comment s’appelle cet endroit ? demanda Blade éberlué.

L’homme de confiance fit signe à Blade de le suivre :

Nous sommes au quatre-vingt-huitième étage de l’E.T.C. « l’Empire Trade Center », débita l’homme. Un complexe composé de deux gratte-ciel sur la trente-quatrième rue. Ses flèches atteignent les quatre cents mètres et servent aussi de transmetteurs aériens aux générateurs qui alimentent en électricité tout Manhattan et en priorité ce laboratoire. Désolé je n’ai pas le temps de vous montrer la terrasse…

Puis il cria à l’intention du scientifique qui roulait des plans éparpillés sur une grande table de travail :

— Monsieur Tesla ! Nous devons descendre ! Le paradigme des Voyants doit être suivi !

— Aidez-moi ! Il y a des schémas que je ne veux pas voir disparaître dans cette attaque ! Même si les Voyants les ont vus tous brûler ! ! !

Richard Blade épaula le sac étanche et se précipita pour aider le scientifique serbe qui s’encombrait d’une brassée de rouleaux.

— Merci monsieur Blade, dit Tesla reconnaissant. Comment se porte le jeune William ?

— William ? demanda Blade en se retournant.

Tesla, des rouleaux sous les bras, le suivait en transportant un appareil qui ressemblait à un toaster en métal.

— Oui « Such », le petit génie qui joue avec les budgets du projet Blue-beat, haleta le scientifique. On a dû vous remettre un paquet pour nous. Oh, j’oubliais de vous présenter, voici M. Pastier mon assistant, collaborateur, et mon homme de confiance. Nous faisons partie des rares Américains qui connaissent votre venue.

— Pastier ? Blade dont la mémoire photographique ne l’avait jamais trahi compris soudain où il avait déjà vu le visage de l’assistant de Tesla : sur un écran de la base Truman pendant le briefing.

— Lieutenant Rick Pastier ?… souffla Blade en arrivant à son niveau.

Nouveau sourire de l’assistant dont les nerfs étaient en acier.

— Ex lieutenant ! C’était il y a vingt ans dans ce monde. Je faisais partie de l’opération Northstar comme volontaire.

Il lui tendit une main large et calleuse. Une poigne franche et énergique malgré les chevalières qu’il portait à chaque doigt. De la main gauche, le lieutenant remonta la manche de sa blouse blanche qui laissait entrevoir un petit tatouage : un papillon bleu. Blue-beat.

— Qu’est devenu votre « ex capitaine » ?

— Plus tard ! dit fermement Tesla en roulant les « R » sous le stress. Les « ascenseurs de sécurité » sont par-là ! Dépêchons-nous ! ! !

— Ex Lieutenant ? demanda Blade à Pastier tout en se pressant vers la sortie du laboratoire.

— Mon grade n’a aucune valeur ici et je ne pense pas que le Dragon Gris vous ait mis au courant des véritables objectifs de la mission Northstar, non ?

Ils entassèrent les affaires, les papiers et les rouleaux dans un petit chariot avant de le pousser vers l’unique porte du laboratoire.

La traversée de l’immense laboratoire semblait ne pas en finir. Blade avait l’impression de visiter un gigantesque musée des sciences après l’heure de fermeture. Le sol était en ciment lisse et leurs pas résonnaient dans l’immense salle maintenant que la plainte des générateurs s’était transformée en ronronnement lascif mais constant.

— Avez-vous le colis, monsieur Blade ? demanda Tesla en se débarrassant de sa blouse blanche.

— Vous voulez parler de cela ? dit Blade en sortant de sa poche la petite boîte que lui avait remise Hwei Pin avant son départ.

— Oui, s’il vous plaît, elle doit contenir un échantillon de supraconducteur dit Tesla qui tendait la main tout en poussant le chariot de l’autre. Une céramique composée d’oxydes mixtes de baryum, de lanthane et de cuivre !

— En échange, vous devez me montrer certains de vos secrets.

— Je vais faire mieux que ça ! s’exclama Tesla. C’est écrit !

Interloqué par la réponse du scientifique serbe, Blade lui remit la boîte. Tesla l’ouvrit, la referma puis la glissa dans la poche de sa veste.

— Nous allons devoir tester et répliquer tout cela, M. Pastier. Si nous voulons que le vol de l’Eldridge, demain, se passe sans encombre !

Ils se heurtèrent à la porte du laboratoire. Une haute porte à double battant surmontée d’une horloge. Tesla continuait :

— Vous allez être notre guide Monsieur Blade. Nous avons besoin de votre expérience dans le domaine du « non univers » !

Pastier sortit rapidement des clefs et entreprit de déverrouiller la haute porte art déco. Des verrous magnétiques firent glisser un long pêne tandis que les deux aiguilles de la pendule tournaient follement avant de se figer.

— Dites-moi, professeur Tesla, on m’avait dit que je devais arriver à onze heures ce soir, sous la pluie, un orage dans le New Jersey ! demanda Blade. Comment avez-vous fait ?

— Nous vous avons détourné de votre destination première en allumant notre propre balise dimensionnelle dans ce laboratoire. Et comme vous ne le savez peut-être pas, les trajets sont bien plus précis lorsque deux balises sont alimentées d’un côté et de l’autre des mondes, répondit Nikola Tesla. Il nous fallait gagner du temps. C’est ce qui nous manque le plus ! Le temps ! ! !

Gagner du temps sur quoi, sur qui ?

— Nous sommes en guerre monsieur Blade, continua Tesla. Et nous étions en train de la perdre, comme tous les Voyants l’avaient prédit ! Cet échange avec votre univers est une aubaine pour changer la donne.

— À quoi va vous servir le supraconducteur ?

— À changer de monde une fois encore, Monsieur Blade !

Les battants s’ouvrirent lentement sur deux « Exobots » pilotés par leurs amazones respectives : de superbes femmes, blondes grandes et très minces, aux commandes d’armatures de métal chromées, véritables exosquelettes d’acier dont les servomoteurs articulaires devaient servir à décupler leur force, leur vitesse et leur endurance. Le génie de Tesla aidant, ces fantastiques armatures étaient alimentées par une énergie sans fil. Les Exobots n’avaient besoin ni de batteries ni de câbles reliés à une prise pour transformer les deux jeunes amazones en cyborgs électriques.

Le chariot fut pris en charge par l’une des amazones.

— Professeur ! dit la seconde. Nous avons été envoyées par le président Russel pour vous escorter. Les Tours ont été entièrement évacuées, nous sommes les derniers.

— Bien, vos Exobots seront utiles pour transporter nos affaires ! répondit le savant serbe.

En se redressant, la jeune femme dépassait Blade d’une bonne tête. Effectivement : les jambes de l’exosquelette ajoutaient une articulation supplémentaire, comme des mini échasses sous leur pied. Les tubes d’aciers finement modelés et gravés façon Art Nouveau – s’inspirant des formes gracieuses de la nature – épousaient leurs articulations et suivaient leurs mouvements en ronronnant doucement. Telle une araignée de métal épousant le corps d’une charmante jeune femme en combinaison noire, les extensions métalliques se rassemblaient dans le dos où un récepteur d’énergie sans fil redistribuait l’électricité aux servomoteurs.

— Prenez-en soin ! Utilisez les escaliers !

— Bien monsieur.

— Nous, nous devons utiliser le système de secours sur-le-champ ! dit Tesla. L’attaque « vue » ne va plus tarder.

— Qui a vu quoi ? s’enquit Blade.

— Dans ce monde, un phénomène périphérique à l’énergie sans fil a été de rendre certaine personnes « voyantes » répondit Pastier. Elles ont des genres de « bouffées délirantes » du futur !

— C’est logique quand on se branche sur l’énergie qui tisse la trame d’un univers manifesté, répondit Tesla.

Les amazones prirent les lourdes valises et les sacs de papier sur le chariot comme s’ils étaient vides. L’œil expert de Blade put constater que les extensions attachées sous leurs avant-bras ressemblaient à des canons dont la gâchette et le cran de sûreté se trouvaient accessibles certainement dans la plaque d’acier ergonomique qui recouvrait la paume de leur main.

Une puissante explosion fit vibrer les fondations du gratte-ciel. Blade se raccrocha instinctivement à l’encadrement de la porte en métal. Elle était chaude !

Tesla décrocha un téléphone mural en bakélite.

— Allô ? Allô ?! Allô ! Écoutez-moi ! C’est le Professeur à l’appareil ! Non ! Non ! Si vous coupez toutes les génératrices, nous ne pourrons plus sortir. Attendez que nous soyons en bas pour tout couper ! Oui, oui je connais le danger !

Par les grandes baies vitrées, Blade vit que dans le ciel de New York régnait une frénésie incroyable : une vingtaine de bolides aux formes de torpilles donnait la chasse à des engins aux formes de boomerang. Ils s’affrontaient en rivalisant d’acrobaties tandis que des balles traçantes volaient dans toutes les directions. Un immense ballon dirigeable piquait du nez, mis à mal par une volée de projectiles performants. Si l’engin avait été rempli d’hydrogène il aurait déjà explosé. Blade constata que seuls les boomerangs utilisaient des armes conventionnelles alors que les torpilles semblaient rechercher le contact. L’une d’entre elles percuta un boomerang de plein fouet et continua sur sa trajectoire sans le moindre dommage.

— Comment ces engins volent-ils ? demanda Blade. Je ne vois ni hélice, ni réacteurs…

— C’est grâce à l’hélium et à la charge électrostatique de leur charpente, répondit Pastier en désignant un des dirigeables.

— Non les petits ! Là ! fit Blade en pointant les torpilles.

— Oh, les Torpédos ! Ce sont des machines volantes propulsées aussi de manière électrique, expliqua Tesla qui se dirigeait vers un grand portique au milieu du hall de marbre gris. Le courant est fourni par des stations basées sur terre, en l’occurrence en provenance de ces tours où nous nous trouvons !

Une volée de balles de mitrailleuse fit se fendre l’une des baies. Les trois hommes se baissèrent. Des balles perdues sifflaient au-dessus de leur tête. Blade, instinctivement protecteur, mit un bras pardessus l’épaule de Tesla pour l’emmener à l’abri hors du laboratoire.

Ils en refermèrent les lourdes portes sans l’aide des deux amazones chargées comme des mulets. Une fois la porte refermée ils entendirent la grande verrière se briser et une terrible bourrasque s’y s’engouffrer.

— Oui, ils connaissent l’antigravité électrique, l’énergie libre, ce qui a eu pour effet de développer certaines sensibilités psychiques chez pas mal de gens, ajouta Pastier goguenard. Exotique, hein ?

— C’est un effet des champs électriques qui a amélioré le mental des gens ! s’écria Tesla. Un traitement dont je bénéficie depuis ma jeunesse ! L’électricité fait évoluer l’humanité !

Tesla désigna les deux jeunes amazones en Exobots qui les suivaient en portant leurs affaires. Elles ne devaient pas avoir vingt ans. Des enfants de l’énergie libre.

Ils se retrouvaient tous les cinq sur le palier du 88e étage qui était situé sur une mezzanine du 87e où les énormes génératrices du laboratoire étaient visibles depuis un balcon. Plusieurs grandes baies vitrées, cette fois-ci donnant vers le nord et Central Park laissaient voir la bataille dans le ciel qui avait lieu en ce moment même au-dessus de Manhattan.

Huit portes d’ascenseurs aux décorations de cuivre et d’étain étaient alignées le long du mur. Toutes pouvaient les emmener mais Tesla se dirigeait vers une arche de marbre rehaussée de spires argentées. Une arche trop fonctionnelle pour n’être qu’une œuvre d’art nouveau.

— Monsieur Blade nous allons utiliser ce téléporteur de secours. L’équivalent de notre pod de translation mais à moindre échelle. La désorientation est minime ! Monsieur Pastier passera en premier ! Hop hop !

L’ex lieutenant des Navy Seals fit un sourire à Blade avant de s’engager à travers le portique en ajoutant : Géronimo ! Il fut accueilli par une fulgurante décharge électrique qui claqua dans l’air et s’imprima dans la rétine de Blade. Pastier avait disparu.

— C’est un système de secours. Pas besoin d’ascenseurs. Plus rapide. Plus sûre. J’appelle cela la « télé trans » ! Je vous montre, il suffit de retenir sa respiration. Et vous arrivez en bas à l’autre portique au niveau du sous-sol près du monorail.

Tesla s’engagea à son tour et en un nouveau claquement fulgurant, il avait disparu.

Une amazone fit signe à Blade d’y aller.

— Monsieur, allez-y vite !

Blade s’avançait quand une nouvelle déflagration fit vibrer le sol en ciment. Le fracas fut épouvantable. Une des baies vitrées implosa avant de projeter des milliers de débris de cristal dans toutes les directions. Les lumières des appliques sur le mur vacillèrent et s’éteignirent complètement. Pourtant le portique vibrait toujours à pleine charge. Que valait un système de secours s’il ne pouvait plus fonctionner quand les plombs sautaient ?

Blade retint sa respiration et fit un pas sur le seuil du portique ? Rien ne se passa. Décidément !

Le cri d’une amazone le fit se retourner.

Les deux Exobots semblaient figés et avachis, lourds pantins de métal prisonniers de la gravité. Impossible pour les jeunes femmes de faire un pas. Elles s’escrimaient sur les commandes. En vain.

— Ils ont coupé le jus trop tôt ! glapit l’une d’entre elles. Moi aussi, j’avais eu un mauvais pressentiment !

Blade constata que le portique n’était plus alimenté non plus.

Mais son attention fut retenue par le nouveau spectacle qu’offraient les baies vitrées du hall : les torpilles partaient en vrille dans le ciel avant de s’écraser sur les immeubles, seuls une demi-douzaine de boomerangs restaient en l’air en planant. Tout le courant, l’énergie « sans fil » de Tesla avait été coupée au-dessus de Manhattan !

— Bon sang ! s’écria Blade en écarquillant les yeux. Tout est en train de s’arrêter !

Il vit une torpille privée d’énergie chuter quand son pilote déclencha un parachute lui offrant une petite chance de survie lors de sa rencontre prochaine avec les toits de la ville.

En revanche les boomerangs ne perdaient pas d’altitude. En s’approchant du balcon, Blade les vit tournoyer en virant sur l’aile comme des grandes chauves-souris. Il comprit en une fraction de seconde que leurs formes aérodynamiques conventionnelles leur permettaient au moins de planer. À moins tout simplement qu’une autre source d’énergie et de propulsion ait déjà pris le relais.

— Bon Dieu ! Ils se dirigent vers nous ! cria Blade en voyant les six appareils qui terminaient leur virage au-dessus de New York et pointaient maintenant leurs armes vers les sommets des deux tours jumelles, droit vers eux.

Les balles dans les baies vitrées n’étaient pas des balles perdues mais bien un tir ajusté. Les boomerangs avaient toujours eu pour cible le sommet des tours, là où le laboratoire de Tesla se trouvait. C’était une attaque planifiée !

— Aidez-moi donc à me désangler ! cria une Amazone qui luttait pour se débarrasser de son lourd exosquelette qui, sans énergie, devenait un carcan inutile de quatre cents kilos de métal.

Sortant de sa torpeur momentanée, Blade ouvrit du pouce sa lame Spyderco et entreprit de découper les sangles en cuir qui reliaient le corps de la jeune femme aux tubes de métal. Le tranchant mordait le cuir épais quand une nouvelle baie vitrée du hall vola en éclats.

L’agent savait que tous les 88e et 87e étages allaient être hachés sous la furie de plomb. Couper le courant avait été un mauvais calcul. De toutes ses forces, Blade poussa de l’épaule l’amazone dans son Exobot inerte et, grâce à sa force phénoménale, réussit à la faire basculer sur le marbre du palier. Les balles traçantes volaient et ricochaient dans toute la pièce.

La seconde amazone, moins chanceuse, hurla, prisonnière de son exosquelette, seule face à la mort. Quelques projectiles de haut calibre traversèrent sa haute et délicate silhouette de part en part, la transformant en une horrible statue sanglante.

Dans une grande rafale de vent, les boomerangs virèrent et se dispersèrent au ras des hautes tours jumelles.

Un nouveau choc fit vibrer légèrement la tour.

— Il y en a un qui a dû nous percuter ! songea l’agent secret en continuant de découper les sangles de cuir.

Il réussit enfin à libérer l’amazone survivante. Il replia la lame effilée de son couteau entre ses platines de titane massif, l’empocha et aida la jeune femme à se relever. Elle retint un cri en voyant sa collègue morte, maintenue debout par son exosquelette en panne d’énergie. Mais déjà Blade la prenait par le bras et l’entraînait à l’abri loin de la mezzanine et de ses baies. Elle paraissait frêle et tremblait sous ses mains.

— Ils vont refaire une passe ! Ou sont les escaliers ? demanda l’homme du Six.

— Par-là, fit elle en désignant une porte dérobée près des ascenseurs.

Une rafale de vent les poussa dans le dos alors que les précieux plans de Tesla, les valises éventrées éparpillaient leurs secrets au gré des caprices d’Eole.

Je me demande s’ils avaient prévu tout cela ? songea Blade en suivant la jeune femme en collant noir.

 


 

 Chapitre VII

 

 

— Vous n’avez pas vieilli, Jurphaas.

Jurphaas ? Personne du service n ’utilisait son vrai prénom…

J aida Lord à se relever. Sa haute carcasse décharnée ne pesait pas grand-chose.

— Suis-je revenu à Londres ? demanda Lord en clignant des yeux, un sourire extatique sur les lèvres.

— Non nous ne sommes pas en Angleterre mais dans le Nevada, Jeffrey, répondit le directeur du Six.

— Jeffrey… pendant des années on ne m’a appelé que Frey{22}… À en juger à votre apparence. Je ne suis pas parti depuis plus de cinq ans. Je me trompe ?

J l’aida à marcher tandis que les soldats s’écartaient et Hwei Pin poussait un fauteuil vide pour le faire asseoir.

— Il faudrait un médecin ! dit J en sentant Lord défaillir.

Un des soldats lui prêta main forte et ensemble, ils l’aidèrent à se poser.

Hwei Pin tenant le micro de son casque émetteur décrivait le nouveau venu à Adamson. Difficile de connaître son âge exact mais il devait bien avoir quarante ans. Sa barbe plus sel que poivre n’avait pas été coupée depuis des mois et ses cheveux étaient mi-longs. Il avait tout d’un magicien de conte, c’était vrai.

— Je ne me souviens pas avoir voyagé avec un cochon, dit faiblement Jeffrey Lord en observant le cochon en liberté qui s’était sauvé de son enclos.

— Alors ce médecin ? demanda J.

Un des gardes vint s’agenouiller près de Lord et ouvrit une trousse de premier secours qui contenait des injections de stimulants.

J retint son bras.

— Doucement jeune homme. Faites au moins un diagnostic avant de lui injecter une dose de votre panacée à la noix. Vous êtes docteur ?

— Bon sang ! Le docteur Spencer ! cria Hwei Pin en désignant le caisson d’isolation sensoriel de l’autre côté du pod de transport.

Elle s’y précipita et ouvrit en grand la porte en fer du caisson.

C’est à ce moment que le courant revint dans le sous-sol.

L’intérieur du caisson s’illumina de l’intérieur : il était vide.

 


 

 Chapitre VIII

 

 

La cage d’escalier était sombre, mais des blocs de secours fonctionnant sur batterie permettaient de bénéficier d’une lumière blafarde dans la poussière en suspension. Une odeur de fumée montait des profondeurs de la tour blessée.

Blade tenait par la main la mince amazone qui, privée de son Exobot semblait fragile, filiforme et surtout sous le choc.

— Ils ont coupé le courant… et vous n’avez même pas peur ! Pas la moindre frayeur ! Ils ont coupé le courant… ne cessait-elle de répéter comme si la disparition de l’électricité était plus grave que les mitraillages en règle des boomerangs.

Blade était à l’aise dans son rôle de protecteur de demoiselles en détresse, mais comment pouvait-elle savoir qu’effectivement, il n’avait pas la moindre frayeur en lui, malgré la violence et le danger de son nouvel environnement.

La jeune femme se tenait la tête à deux mains, comme si elle tentait de l’empêcher d’exploser.

— Vous allez bien ? s’enquit Blade, espérant qu’il n’aurait pas à gérer une crise de nerf.

— Je…je perçois un grand danger ! Tout… tout est noir !

— Nous serons en danger si nous restons ici ! Allez, venez !

Blade avait déjà voyagé dans des mondes où les pouvoirs psychiques étaient choses courantes. Il avait combattu des sorciers et des magiciennes et mêmes des Vampires en plein Londres. Mais que l’électricité soit responsable d’une mutation psychique de l’humanité !

Ils passèrent à un niveau inférieur où la porte était grande ouverte. Des lueurs de flammes, des rafales de vent : la dernière explosion qu’ils avaient ressentie après l’attaque était donc celle d’un boomerang qui n’avait pas réussi à éviter la tour. Tirant la jeune femme blonde derrière lui, Blade s’aventura dans le hall.

L’engin avait traversé une baie vitrée, avait rebondi entre les génératrices et avait terminé sa course contre les cheminées des ascenseurs. Malgré le choc, l’appareil camouflé de vert et de brun sur le dos et de bleu ciel sur le ventre paraissait presque intact.

— Il ne porte aucune cocarde ! Contre qui l’Amérique est-elle en guerre ?

Blade avisa un extincteur pendu dans l’escalier et il entreprit d’éteindre l’incendie qui s’était déclaré à l’arrière de l’aile volante au niveau de la tuyère. Il possédait donc une propulsion autonome.

— Vous avez déjà vu ce genre d’engin ? demanda-t-il à la jeune femme qui l’accompagnait. Elle fit « oui » de la tête et débita toute une litanie en se tenant toujours la tête.

— Dans mes rêves ! Ce sont des pirates ! Ils sont sans foi ni loi, tirant sur les civils ! Et puis ils sont apparus dans le ciel cet après-midi, provoquant la terreur dans les rues… Ils sont rapides et peuvent voler sans l’aide de l’électricité ! On ressent tous que c’est le début d’une invasion malgré notre bouclier de défense ! On a fait intervenir des dirigeables de Police pour nous défendre car même lorsqu’on coupe tout le courant, eux, ils restent en l’air. Mais les Vampires peuvent voler encore ! Ma tête… elle va exploser !

Les « Vampires », bien c’est ainsi qu’ils appelaient ces ailes volantes. Parfaits instruments de terreur pour ceux qui ne connaissent pas leur moyen tonitruant de propulsion. Dans son monde, Blade savait que le moteur à réaction avait été mis au point par le célèbre ingénieur britannique Franck Whittle dès les années trente… Curieusement, il remarqua que le boomerang ne devait pas être prévu pour apponter sur un porte-avions, aucun grappin ni de crosse. Il avait donc dû décoller d’un terrain américain.

— Trouvez un autre extincteur et aidez-moi ! cria-t-il à la jeune femme qui tremblait de tous ses membres en le regardant faire. Elle reprit le contrôle et trouva un autre cylindre près des ascenseurs.

En une vingtaine de secondes, c’en était fait du début d’incendie. Ce niveau n’abritait que des génératrices pour le laboratoire. Rien d’inflammable vraiment.

Blade contourna l’appareil cherchant un cockpit. Le Vampire était fait de métal riveté et ressemblait à une aile volante. Par mesure de précaution, Blade sortit son lourd revolver de son étui tout en contournant l’engin par la gauche.

— Restez en arrière et prévenez-moi si les autres effectuent une nouvelle passe ! conseilla-t-il à voix basse à la jeune femme tout en s’approchant du dôme en plexiglas qui ornait l’avant de l’appareil.

Le cockpit était vide et le dôme non verrouillé. C’était un monoplace. Aucune trace de sang. Soudain en étudiant les commandes Blade comprit : l’engin était construit pour ce genre de mission suicide. Il y avait aussi un compteur de compte à rebours dont l’aiguille continuait de tourner lentement en sens inverse tout en produisant le cliquetis caractéristique d’une bombe à retardement !

Il faut se tirer d’ici !

— Plus un geste ! Les mains en l’air ! fit une voix de femme.

La pilote – puisque c’était elle qui venait de s’exprimer – tenait un large poignard de survie sur le cou de la jeune amazone et visait Blade avec un long Mauser C96, surnommé Broomhandle (manche à balai) par les Américains à cause du profil particulier de sa crosse… Des lunettes de vol, un respirateur et un casque de cuir masquaient ses traits. Elle était plus petite que la mince amazone qu’elle tenait pourtant en respect : la jeune femme était terrifiée.

Blade se retourna lentement tout en déclenchant le laser de visée de son arme et en levant son revolver au-dessus de la tête. Qui allait se douter en 1936 qu’il serait capable de viser précisément en tenant son arme ainsi à bout de bras.

— Vous êtes le commandeur Blade ? L’agent britannique ? demanda la Pilote qui le maintenait en joue tout en assurant sa prise sur l’amazone de Tesla.

Cette femme connaît mon grade dans la Royal Navy ? !

— En quoi cela peut vous être utile, à part confirmer mon sanglant décès ? railla le colosse tout en dirigeant le petit point rouge qui imperceptiblement, l’air de rien, remontait le long du corps du pilote en zigzagant.

— Si vous ne venez pas avec moi, je devrai vous éliminer c’est vrai. Mais je ne veux pas faire mentir notre Voyant de bord.

— Voyant de bord ? Vous êtes donc tous de mèche avec Mme Irma ? grinça Blade de son plus bel accent cockney.

— Blade, vous êtes toujours au service de sa Majesté !

— Non pas de « votre Majesté » !

— Mais ce n’est… Dans ce cas je devrais peut-être vous éliminer tout de suite et contredire Mme Irma ? rugit la pilote en retournant son arme contre Blade.

Sans savoir non plus que le point rouge du Colt du colosse s’était stabilisé sur son épaule droite. L’agent anglais, en légitime défense, pressa la détente.

— Désolé Darling.

Tout se passa comme au ralenti : à ce moment l’amazone paniquée donna un coup de tête à la pilote pour tenter de se libérer avant de prendre une balle de .45 en plein front qui ne lui était pas destinée !

La pilote déséquilibrée fit feu à son tour et rata Blade immobile. Il n’avait même pas cherché à esquiver. Il fixait, vraiment désolé, la jeune amazone qui s’écroulait comme une marionnette quand on tranchait ses fils. Son instinct reprenant le dessus, il se baissa quand une ombre immense se stabilisa au niveau de la baie vitrée explosée. Une rafale de vent fit voler la poussière.

Blade fut aveuglé un instant et leva le bras pour se protéger. Il entendit un troisième coup de feu tiré encore une fois dans sa direction. La balle ricocha mais ne l’avait pas touché.

La pilote avait tiré tout en s’élançant vers le gros appareil de transport peint en noir. La soute ventrale était grande ouverte.

Avec l’adrénaline, le temps semblait maintenant vraiment se figer. Blade leva son arme et l’aligna sur la pilote qui passait devant lui en courant vers le vaisseau. Le faisceau laser du Colt 625 semblait trancher dans la poussière soulevée par les réacteurs. L’agent réussit à centrer le faisceau de son arme sur le dos du blouson de cuir de la fugitive. Son doigt se fit lourd sur la gâchette.

De mieux en mieux. Tuer une première femme par erreur et la seconde dans le dos… Tu as vraiment mérité ton permis de tuer !

Alors qu’il renonçait à son geste, sa vision s’élargit : le dos du blouson dans sa ligne de mire portait l’Union Jack ! Le drapeau du Royaume Uni ! Il baissa définitivement son arme.

La femme courait de toutes ses forces vers l’ouverture du gros appareil qui s’était stabilisé à quelques mètres du gratte-ciel. Un homme en combinaison fourrée de haute altitude – un opérateur de soute – s’était avancé sur la rampe de métal et tendait les bras dans sa direction. Blade reconnut l’uniforme caractéristique anglais des pilotes de l’entre-deux guerres.

L’agent du Six rengaina son arme en se lançant à la poursuite de la fugitive.

La femme fit un bond de deux mètres et réussit à atteindre la rampe. L’opérateur la prit dans ses bras et le gros appareil commença immédiatement à s’éloigner.

Blade courait lui aussi comme un dératé à travers la salle et quand il arriva au bord du précipice surplombant New York à plus de trois cents mètres de hauteur, il vit que l’appareil avait repris de l’altitude et commençait à s’éloigner. Il ne pourrait jamais y arriver… pourtant emporté par son élan, il bondit de toutes ses forces.

La pilote une fois en sûreté s’était retournée et avait compris les intentions du colosse sur ses talons. Elle se jeta en avant, retenue par l’opérateur qui la tenait par sa ceinture.

Blade se vautra lamentablement contre le bord de la rampe. Le souffle coupé par le choc, il ne trouvait pas de prise pour se retenir et sentait le vide l’aspirer vers une longue chute mortelle.

La pilote l’attrapa par le col de son costume et le retint fermement plaqué au sol.

C’est alors que la charge explosive dans le Vampire détonna. Richard Blade sentit l’onde de choc passer sur son dos et une puissante chaleur lécher ses vêtements. Il serrait les dents tandis que le gros appareil de transport effectuait une brutale embardée. D’autres mains, celle de l’opérateur, se joignaient à celles de la pilote pour le hisser à l’intérieur.

L’appareil s’éloignait en virant. La rampe se releva contre son flanc terminant d’aider à traîner l’agent à l’intérieur.

Le dos contre le caillebotis en métal qui recouvrait le plancher, l’agent anglais reprenait sa respiration quand il sentit un canon de pistolet contre sa tempe et leva les mains en signe de reddition.

— Agent Richard Blade. Comme prévu, je vous arrête au nom de sa Majesté.

— « Prévu » ? Mais à qui ai-je l’honneur ?demanda l’agent dans un souffle.

— Capitaine Diana Sullivan de la Royal Navy, 801 Naval Air Squadron, annonça la pilote. Je vous arrête pour haute trahison et pacte avec l’ennemi américain !

 


 

 Chapitre IX

 

 

De forme élégante, le transport Bison, était un quadrilatère fuselé équipé de minces réacteurs orientables aux quatre coins de son fuselage. Il faisait penser à un gros scarabée en forme d’oreiller noir tiré à quatre épingles par des cigares allumés. En fait ses quatre moteurs servaient autant à la propulsion horizontale qu’à l’alimentation énergétique d’un générateur antigravité ; donc nul besoin d’ailes pour assurer la sustentation ni de rotors d’ailleurs. À en juger par son équipement intérieur, l’appareil massif était autant utilisé pour le transport de troupe que pour le cargo. Blade allait bientôt découvrir pourquoi le Bison était connu pour sa fiabilité, sa solidité et sa furtivité.

— Accrochez-vous, ils ont remis le courant sur la ville. Ça va secouer ! cria l’opérateur de soute en se sanglant sur un banc.

Une puissante embardée secoua les passagers. Instinctivement Blade détourna le canon de l’arme contre sa tempe. Dans le même mouvement il désarma le capitaine Sullivan et lui rendit son arme crosse en avant en signe de paix.

— Expliquez-moi ce qui se passe demanda Blade en collant sa bouche contre l’oreille de la jeune capitaine pour se faire entendre dans le vacarme des réacteurs. Je n’ai pas encore rencontré de Voyants, mais tout le monde a l’air de me connaître et de savoir ce qui va se passer.

— Les générateurs électriques ! Ils alimentent les aérolithes américains, pour voler et nous poursuivre dit-elle en rangeant son arme avant de se brêler sur le banc à côté de Blade. Attendez, je vais vous aider.

— Merci ! dit Blade dont la douleur au ventre ne semblait pas vouloir s’estomper et le faisait grimacer.

Chaque respiration était douloureuse. Peut-être avait-il quelques côtes fêlées ? En un tournemain, le capitaine Sullivan avait ainsi menotté la main droite de Blade au banc de la soute.

— Est-ce vraiment nécessaire ? demanda-t-il foncièrement déçu par le manque de confiance de sa compatriote. Pensez-vous vraiment que c’est utile de me menotter ?

Un nouveau virage centrifuge changea la gravité ressentie d’une manière vertigineuse. La manœuvre d’évitement sembla inutile car une volée de boules de foudre traversa le cockpit, explosant les verrières et atteignant simultanément les deux pilotes du Bison.

L’appareil commença immédiatement à piquer du nez.

Depuis la soute, les passagers pouvaient bien voir que l’appareil était maintenant dirigé par deux corps inertes dont l’un d’eux appuyait de tout son poids sur le manche à balai. Le Bison commençait une lente vrille vers le sol.

— Venez ! cria Blade dans le raffut des réacteurs en tirant sur ses menottes.

Il réussit à casser le montant en bois du banc qui le retenait prisonnier. La douleur fut vive à son poignet mais sa liberté soudaine en valait le coup. Les menottes pendaient à son bras tuméfié comme un bijou grotesque. Il s’en débarrasserait plus tard !

Le colosse se mit debout malgré les fluctuations dans l’accélération et la soudaine apesanteur provoquée par le piquet brutal et put atteindre la porte ouverte du cockpit suivi par le capitaine Sullivan qui s’accrochait aux parois.

Deux pilotes en épais blouson de cuir étaient affalés sur des commandes qui semblaient primitives. Les instruments étaient nombreux – une véritable constellation de cadrans pour chacun des moteurs. Certains étaient cassés. Tous les autres paraissaient fous.

Blade s’agrippa au manche à balai entre les jambes du pilote de droite et en tirant doucement mais fermement il put redresser l’appareil sans trop prendre de G – bien qu’il eût l’impression de peser le triple de son poids tandis que ses jambes fléchissaient. Il avait pu réagir avant que le piqué soit irrécupérable.

Le capitaine Sullivan, profitant de sa minceur et du retour à une gravité normale se glissa à sa place, tenant le guidon tandis que le colosse détachait les pilotes, les portait et les déposait dans la soute. Sa force phénoménale avait aussi son utilité finalement.

— Bon Dieu, ces gars sont gravement blessés mais toujours vivants !

Il avisa l’opérateur de soute qui se dirigeait vers une échelle menant à un poste de mitrailleur sur le toit de l’appareil.

Ensuite Blade réussit à caler les deux pilotes inertes pour qu’ils ne roulent pas dans la grande soute vide.

Une bruyante rafale fit vibrer l’appareil : cette fois-ci l’opérateur de soute s’était installé à la mitrailleuse arrière et tentait de gagner du temps en tirant sur les bolides en forme de torpilles qui filaient pour les intercepter. Il réussit à faire mouche et une des torpilles américaines piqua du nez. Une de moins !

Puis il y eut une nouvelle explosion et un sifflement effrayant. Le moteur avant gauche était en feu.

Dans le cockpit, le capitaine Sullivan actionna les extincteurs. Elle sentit soudain l’appareil piquer du nez et devait tirer de toutes ses forces sur le manche pour combattre l’inclinaison soudaine. Blade s’installa sur le siège de copilote reprenant les commandes pendant qu’elle pompait sur les poignées de l’extincteur.

Une fumée blanche envahit la tuyère du moteur de gauche.

— Quel cap ? cria Blade qui se crispait sur les commandes.

— Le cent soixante-dix ! Sud, Sud-Est !

Blade inclina le guidon et vira au-dessus de l’East River. L’épaisse fumée blanche qui s’échappait du moteur avant droit générait un long panache permettant aussi aux Torpédos américains de mieux anticiper leur trajectoire d’interception. Depuis son poste de mitrailleur, l’opérateur continuait de balancer rafales sur rafales quand il aperçut dans le soleil rouge du couchant deux Vampires qui avaient pris en chasse le dernier Torpédo. Leurs balles traçantes taillèrent en pièce le petit intercepteur électrique qui explosa en une boule de foudre.

Blade tira encore un peu le manche mais le nez du Bison avait toujours tendance à piquer. Il vit les deux Vampires qui les doublaient par la gauche avant de se lancer dans un majestueux immelmann{23} pour couvrir leurs arrières. Au moins, ils avaient un semblant d’escorte. Avec l’aide du capitaine Sullivan, qui joua sur le régime des trois moteurs restants, il put stabiliser l’appareil. Elle était occupée maintenant à gérer les différents petits voyants rouges qui clignotaient sur le tableau de bord quand ce n’était pas toutes les aiguilles qui, d’un coup, se mettaient à trembler simultanément.

Ils filaient maintenant vers l’océan à la verticale de Staten Island. Un œil sur les instruments indiqua à Blade : neuf cents pieds pour une vitesse de cent quatre-vingts nœuds.

Quand le Bison fut secoué violemment sur toute sa longueur. Les aiguilles tremblèrent à nouveau et ils se sentirent chuter comme dans un trou d’air avant de retrouver à nouveau de la portance.

Le générateur antigravité est en train de nous lâcher ! cria la pilote. Et j’ai un second réacteur qui tombe en carafe.

Elle indiqua la jauge de température du moteur avant droit qui était dans le rouge et un cadran indiquait le niveau d’huile qui diminuait à vue d’œil. Le capitaine Sullivan coupa le réacteur avant qu’il ne s’embrase – ou pire, qu’il n’explose. La vitesse et l’altitude diminuaient encore et Blade était obligé de tirer le manche contre sa poitrine pour maintenir l’assiette horizontale. Il n’y avait pas de commande électrique sur ce genre de machine et une traction de trente kilogrammes sur le guidon du manche était maintenant nécessaire pour maintenir l’énorme appareil en vol à plat.

— Vous savez nager ? demanda Diana Sullivan.

— Nous avons deux blessés à l’arrière. Laissons-leur une petite chance, répondit Blade imperturbable.

 

Dans le ciel crépusculaire, son monde n’était plus qu’une forêt d’instruments qui clignotaient à qui mieux mieux et un horizon à maintenir stable malgré les réticences de l’appareil. Un autre Boum, une autre secousse, une nouvelle chute de gravité.

— On est en train de le perdre ! continua la pilote.

— Quelles sont les fréquences de votre base ? demanda Blade.

La pilote se mit immédiatement à manipuler l’énorme poste de radio qui occupait un pan de la cabine de pilotage. Mais elle était muette depuis la mort des deux pilotes et allait le rester : il avait pris plusieurs balles et était tout bonnement hors d’état d’émettre ou de recevoir.

A nouveau, deux Vampires passèrent devant leur nez, inclinant leurs ailes pour les inviter à suivre.

— Nous sommes encore assez haut pour sauter en parachute ! cria la capitaine de la RAF.

— Je préfère tenter ma chance en restant aux commandes ! Sautez si vous le souhaitez ! s’entêta Blade en s’arc boutant sur les commandes pour suivre les deux boomerangs.

Le capitaine Sullivan jeta un œil angoissé vers les deux pilotes gisant à l’arrière. L’un d’eux semblait la regarder. Elle reprit sa check-list permanente de l’état des deux moteurs restants. Le moulin numéro deux tournait rond, mais le quatre à l’arrière droite, montrait des signes de faiblesses au niveau de la compression…

Le Bison devenait de plus en plus dur à contrôler et une odeur de grillé régnait dans la cabine.

Au dehors, les Vampires ralentissaient majestueusement, allumant leurs phares et sortant leurs patins d’atterrissage.

Le capitaine Sullivan abaissa une manette sur la console centrale pour faire de même. Une vibration fut ressentie dans les commandes quand le train en forme de patin fut verrouillé.

— Au moins ça marche encore.

Les puissants phares des aéronefs éclairaient les flots noirs de la baie.

— Il n’y a pas de « volets » sur cet engin, je parie ? demanda Blade dont la sueur coulait dans les yeux.

— Pas d’ailes donc pas de volets. Nous ne devons plus être loin.

Ses avants bras tendus devenaient de plus en plus douloureux. S’il relâchait les lourdes commandes ne serait-ce qu’une fraction de seconde, l’engin déséquilibré par ses deux moteurs détruits piquerait inexorablement du nez.

Une nouvelle alarme retentit dans le cockpit surchauffé. Naturellement, la rafale avait aussi touché les réservoirs… Blade abaissa un peu le nez pour gagner de la vitesse. La douleur dans ses bras et ses épaules devenait insupportable. Le visage en sueur, il avait l’impression de maintenir le gros aéronef en vol à bout de bras. Si au moins ils savaient ou ils allaient. Il volait au ras des vagues et sa vitesse avait encore diminué.

Ils furent rejoints à l’entrée du cockpit par l’opérateur qui se tenant debout avait une meilleure vision qu’eux de l’extérieur.

— Là ! Là ! Je vois le Rama ! dit l’opérateur en pointant du doigt une longue forme noire sur l’eau.

Cela ressemblait à une énorme barge qui effleurait le ras des vagues. Long comme un terrain de cricket, Blade comprit qu’il devait s’agir d’un gargantuesque submersible.

— Tout doux, tout doux ! cria le capitaine Sullivan en tirant sur les commandes pour aider Blade à relever le nez de l’appareil qui vibrait de plus en plus.

Le Bison blessé se stabilisa bon an mal an au-dessus du Rama soutenu par son générateur anti gravité hoquetant. La pilote baissa le régime des deux moteurs et l’énergie électrique cessa de l’alimenter. Le gros appareil se posa lourdement sur le pont d’envol du porte aéronef. Elle continua de couper tout, arriver d’essence, circuits électriques… Une nouvelle secousse et Richard Blade sentit qu’ils s’étaient posés sur un ascenseur de pont qui les emmenait dans les profondeurs d’un incroyable sous-marin : le HMS Rama.


 

 Chapitre X

 

 

Richard Blade avait aidé à porter les deux pilotes sur des civières. Tous les deux avaient été grièvement électrocutés mais par chance ils étaient toujours vivants malgré leurs brûlures. Un miracle, selon les infirmiers qui prirent le relais.

L’agent secret au permis de tuer savait aussi combien la vie était précieuse quelle qu’en soit sa dimension d’origine. Depuis toujours, il avait toujours voulu donner un coup de pouce au destin et tenter le tout pour le tout pour sauver les êtres en danger qui croisaient son chemin. Et puis, la mort violente et sordide de la jeune amazone – par sa faute, qui pis est – continuait de le dégoûter. Il avait pourtant appris à se méfier des armes à feu, leur préférant le maniement des armes blanches.

Blade ressemblait au rescapé d’un tremblement de terre. Son costume sur mesure n’avait pas résisté aux multiples épreuves qui avaient suivi sa translation. Sa chemise et sa veste avaient craqué au niveau des épaules, et son pantalon était déchiré au niveau des genoux. En revanche, ses chaussures italiennes avaient tenu le coup. Le sang qu’il avait sur ses mains devait peut-être appartenir aux pilotes à moins que ce ne soit le sien. A son poignet droit pendait toujours la paire de menottes et la peau était entaillée. Oui, il s’agissait bien de son propre sang.

Il se sentait vidé et profondément fatigué. L’après coup du rush d’adrénaline. Pire, il se sentait « vieux » même si son corps souple et puissant ne reflétait en rien son état d’âme. Malgré la fatigue, il se tenait debout à côté du Bison, découvrant avec curiosité l’appareil qui l’avait emmené des tours jumelles de l’Empire Trade Center jusqu’à ce fantastique submersible porte aéronef, le HMS Rama{24}. Le transport Bison ressemblait bien à un énorme oreiller de métal noir avec des réacteurs aux quatre coins. Un énorme oreiller…

Oui, je suis vraiment épuisé…

L’intérieur du grand hangar du Rama était aussi grand qu’une cathédrale de métal et le hangar abritait plus d’une douzaine de Vampires et trois autres Bisons. Blade remarqua aussi qu’aucun des appareils ne portait de cocardes. Les Anglais étaient donc en pleine opération clandestine. Ce qui n’augurait absolument rien de bon pour les relations entre les deux pays.

L’ascenseur de pont ne cessait de faire des va et vient tandis que quatre Vampires sur les six initialement envoyés se posaient deux par deux. L’anti gravité permettait de se passer de catapultes et de pistes d’atterrissage pour les aéronefs, mais aussi faisait bénéficier de l’absence de ballast pour les sous-marins équipés de générateurs qui augmentaient la gravité et leur permettaient de plonger sans devoir sacrifier des volumes d’eau à la flottaison.

— C’est un gain de place considérable, lui expliqua un jeune officier en charge des manœuvres qui avait suivi son regard admiratif et répondu à ses questions.

Blade regarda stoïquement les nouvelles menottes qu’on venait de lui passer et les deux gardes qui l’encadraient.

Ils ne m’ont même pas fouillé. J’ai toujours mes armes !

À quelques encablures, le capitaine Sullivan plaidait en sa faveur. Elle se tenait au garde-à-vous devant celui qui semblait être le Pacha à bord du H.M.S. Rama. Un homme d’une cinquantaine d’années, court sur patte avec un début de ventre. Une barbe blanche sur un nez proéminent lui donnait des allures de Père Noël mais, selon ses galons, il était quand même amiral.

— C’est grâce à lui si nous avons pu ramener l’appareil. Il a sauvé la vie des deux pilotes, plaidait le capitaine Sullivan à son officier supérieur.

Elle avait enlevé son casque de cuir et ses cheveux blond vénitien coupés frangés et courts lui donnaient un petit côté « Tomboy » : garçon manqué.

Je note vos remarques capitaine Sullivan, mais je dois mettre le commandeur Blade aux arrêts tant que je n’aurai pas reçu de retour de l’amirauté. De plus il vous a avoué avoir livré des secrets à Tesla.

— Qu’est-ce que vous savez sur ce que j’ai remis à Tesla, monsieur ? demanda Blade respectueusement.

— Nous savons que c’est une livraison confidentielle qui vient… de loin…

Mince ils savent d’où je viens…

— … du Japon d’après le groupe Northstar.

Ils connaissent mon grade, ils connaissent Northstar mais cela s’arrête là, songea l’agent du Six en jetant un œil à son chronomètre.

Le verre était fendu mais la trotteuse continuait son petit bonhomme de chemin : il restait cinq petites heures avant son rapatriement automatique dans la Dimension N.

Quoi qu’on lui fasse subir maintenant, il serait parti avant l’aube.

 


 

 Chapitre XI

 

 

Les disjoncteurs de sécurité avaient été réarmés et l’informatique avait été rétablie à quatre-vingts pour cent. Le dénommé Jeffrey Lord clignait des yeux sous les néons, un léger sourire sur les lèvres. Une demi-douzaine de gardes armés l’entourait. Hwei Pin avait contacté Adamson concernant l’arrivée inopinée d’un second dimensionaute. Lord était à ce jour l’un des rares êtres humains qui n’avait pas subi « Le Choc ». Le projet Blue-beat tenait son second « revenant » et un second sujet de Sa Gracieuse Majesté.

— Nous trouverons l’explication plus tard pour comprendre comment un natif de la dimension N s’est invité chez nous après un passage dans les dimensions X ! expliqua la directrice des projets spéciaux. Pour l’instant, laissez le niveau moins douze sous scellés. Inutile de lancer une recherche sur son identité. Nous avons tout ce qu’il nous faut sous la main. Concernant la disparition d’Aurora Spencer, nous vous tiendrons au courant tous les quarts d’heures, général.

William Suchet étudiait ce que la caméra de surveillance branchée sur le caisson du docteur Spencer avait pu filmer. Il sélectionna un raccourci agrandissant les images filmées dans le caisson et manipula la time line pour reculer de cinq minutes : Aurora Spencer était allongée dans l’eau salée, les yeux grands ouverts. Elle tremblait comme si elle était en transe.

— Venez voir ça ! ! cria le jeune scientifique à l’intention de Hwei Pin. La directrice des projets spéciaux se précipita à la console. Sur l’écran Such avait agrandi l’image, il semblait qu’Aurora s’était mise à émettre une forte lumière que le capteur sensible de la caméra ne pouvait gérer. Tout l’écran devint noir.

— Le chrono correspond au départ de Blade ! Elle aurait réussi à partir avec lui ? Comme est-ce possible ? demanda le Dragon Gris en essuyant son front moite.

— On peut comprendre maintenant pourquoi l’agent Blade a lévité aussi vite : sa masse avait été augmentée.

— Mais Aurora n’était pas sur le Pod de départ ! ?

— Elle devait être en communion mentale avec Blade. Cela a élargi le passage et nous avons récupéré Monsieur Lord. Enfin c’est une hypothèse.

— Mais Lord ne vient pas de la Dimension T.

— Dimension T ou dimension X. Ce sont les êtres qui définissent ces univers par les univers eux-mêmes. Et je commence à penser que Monsieur J avait raison.

— À quel sujet demanda Hwei Pin.

— Laisser ouvert le passage peut être dangereux. On fait cohabiter des mondes que nous ne connaissons pas dont il n’existe aucune cartographie, seulement des profils mathématiques gérés par des calculateurs. Si on laisse béant ce portail, tout peut y arriver.

La directrice observait son homologue du MI 6 qui parlait avec le second naufragé du Projet DX anglais. Le vieux gentleman semblait encore plus bouleversé que le jour du retour de Richard Blade. Il ne pensait vraiment pas revoir un jour l’homme qui était sorti de la boule de foudre. Et ce dernier contrairement à Richard Blade était revenu avec des habits et quelques objets.

Et si le projet Blue-beat avait franchi une frontière invisible ? Un interdit ?

Mais pour Hwei Pin, quelles qu’en soit les conséquences, elle devait aller jusqu’au bout. Les investissements étaient sur le point de porter leurs fruits et toutes expéditions comportaient leur part d’inconnues.

Peut-être que les carnets de notes qu’on avait trouvés dans les poches de Jeffrey Lord valaient leur poids en diamant ?

 


 

 Chapitre XII

 

 

Sans avoir eu la possibilité de prendre la moindre douche, chose qu’il aurait désirée par-dessus tout à cet instant, Richard Blade avait été enfermé sous bonne garde dans une cabine du quartier des officiers.

Un petit lavabo de métal lui avait permis de se rincer les mains et de se laver sommairement le visage. S’il laissait pousser sa fine moustache, il risquait de ressembler au cousin de Freddy Mercury. Son menton glabre lui donnait l’impression que son visage avait diminué de taille. Torse nu, il se massait ses poignets douloureux après avoir nettoyé ses plaies avec du savon. De nombreux hématomes étaient apparus sur ses flancs et sur son ventre.

Dans un coin de la cabine, il avait jeté sa chemise et sa veste déchirée. Son holster et son pistolet lui avaient été confisqués, mais ils n’avaient pas trouvé sur lui son couteau pliant accroché à la taille de son pantalon. On lui avait aussi servi un modeste repas chaud, du thé et une bannette l’attendait. À la limite, c’est tout ce qu’il demandait pour le moment. Son chronomètre indiquait qu’il serait de retour dans moins de cinq heures à la base Truman. Malheureusement il aurait les mains vides. Tesla ne lui avait confié aucun secret. Et ceux qu’il aurait pu voler, il les avait laissés derrière lui dans la tour Sud de l’Empire Trade Center avec deux cadavres de jeunes femmes.

Il n’était pas fier de lui sur ce coup. Mais selon la procédure établie, il devait faire le point via le docteur Aurora Spencer qui devait entrer en contact avec lui pendant son sommeil paradoxal. Cela tombait bien, ses muscles lui faisaient mal, saturés d’acide lactique. Il avait besoin de s’allonger et de récupérer et rejoindre sa Déesse de Jade pour un petit débriefing inter dimensionnel dans le monde des rêves.

On frappa et on ouvrit la porte pour lui apporter une chemise en coton kaki et un pantalon d’uniforme. Il remercia le matelot puis retourna s’allonger. L’absence de roulis et le faible bruit de fond lui faisaient conclure que le Rama devait être en plongée. Il se demanda si l’engin bénéficiait aussi de la technologie d’énergie sans fil de Tesla et si l’Angleterre utilisait les armes du scientifique serbe contre son pays d’adoption.

Être projeté dans un univers en guerre compliquait infiniment les options de l’agent anglais en mission pour les Etats-Unis surtout quand les belligérants de la Dimension T étaient l’Angleterre et l’Amérique. Sur ce, il s’endormit sans la moindre angoisse ; les avantages de l’expérience : que pouvait-il faire de mieux ?

 

* * *

 

Une heure plus tard la porte de sa cabine s’ouvrait sur le capitaine Sullivan qui tenait un épais blouson en cuir d’aviateur.

— Tenez ! C’est la plus grande taille que j’ai trouvée. Préparez-vous. Briefing dans trente minutes, dit-elle en allumant une cigarette dans l’embrasure de la porte. L’amiral Montgomery nous attend.

— Je ne suis plus prisonnier ?

— Non, réintégré au sein de la Marine Royale de Sa Majesté.

— Je peux savoir ce que vous savez à mon sujet ? demanda le colosse en plissant des yeux.

Le capitaine Sullivan se retourna dans l’encadrement de la porte le jaugeant calmement. Blade n’était pas timide mais il sentait bien le regard de la jeune femme sur ses pectoraux et les tablettes de chocolat de son abdomen. Il fronça les sourcils dans l’attente d’une réponse. Elle tira sur sa cigarette en souriant.

— Pas grand-chose. Nos contacts derrière les lignes ennemies nous ont parlé de toi comme d’une sorte d’agent double chargé de livrer un trésor technique à Tesla et qu’il fallait t’en empêcher. Pour le reste ton dossier nous a l’air plutôt vide.

— Même ton grade de commandeur{25} n’est pas confirmé par l’amirauté… À cause de toi nous avons dû lancer une expédition à la dernière seconde et malgré les mauvais pressentiments de notre Voyant de bord.

— Ou va-t-on, ma’am ?

— On va chercher le reste de ton équipe dans le New Jersey. Si tu as livré ton paquet à Tesla, vous allez, toi et tes potes, nous aider à le récupérer. C’est bien votre spécialité, les infiltrations, non ?

Blade jeta un œil à son chronomètre.

— Je repars dans trois heures. Cela m’étonnerait qu ’on y arrive à temps songea le colosse en boutonnant sa chemise.

 

* * *

 

Le Rama déplaçait près de 15000 tonnes variables selon les réglages des générateurs de surgravité. Il pouvait ainsi doubler sa densité afin de se maintenir en plongée. Le sous-marin était à la fois stable et silencieux.

Blade et Sullivan furent reçus dans la salle de briefing des pilotes. L’amiral rencontré dans le hangar était accompagné d’un jeune scientifique dont la morgue et l’arrogance n’étaient pas sans lui rappeler quelqu’un.

L’amiral les fit asseoir. Une horloge murale indiquait 10 h 30.

— Commandeur Blade, voici le professeur Leighton. Il est non seulement notre Voyant de bord mais aussi l’un des concepteurs du brouilleur radar qui empêche l’armée américaine de nous voir sur leur radar à longue portée.

Blade ne montra rien mais il se tenait devant une version « jeune morveux » du vieux professeur inventeur du Projet DX.

— Je suis le principal architecte de notre victoire sur ce dangereux blasphémateur qu’est Nikola Tesla ! dit fièrement Leighton. Même si ce dernier est en train de bouleverser notre champ de manœuvre. Commandeur Blade pourriez-vous dire à l’amiral Montgomery d’où vous venez vraiment ?

— De Chine ? demanda innocemment Blade.

Le sourire de mépris qui fleurit sur le visage mince du jeune scientifique était l’équivalent d’une gifle.

— Ne nous prenez pas pour des idiots, Commandeur. Nous avons détecté des anomalies dans le champ énergétique qui recouvre ce que nous avons nommé L’Empire de Tesla, c’est-à-dire du Canada au Mexique. Celles-ci correspondent sur nos détecteurs à une grande déperdition d’énergie. Cela fait cinq ans que nos espions surveillent les activités de Tesla. Nous savons qu’il utilise de grandes quantités d’énergie qui disparaissent de notre monde. Et puis je suis un des Voyants le plus fin du Royaume.

Ce jeune Leighton va bientôt découvrir ce que mon vieux Leighton utilise pour m’envoyer dans les dimensions X, vais-je devoir nier ? se demanda l’agent anglais.

— Si cette énergie quitte notre monde. Où va-t-elle ? Vers d’autres mondes via le No Man’s Land de l’entre deux mondes. Monsieur Blade oserez– vous nier que vous venez d’un de ces autres mondes ? demanda le jeune Leighton avec véhémence.

Devant le silence de l’agent secret, le jeune scientifique sortit le pistolet de Blade et enclencha le laser.

— Amplification de la lumière par émission stimulée de rayonnement. Cette technologie ultra secrète est française et non américaine.

Leighton ouvrit une petite trappe sous le canon de l’arme et avec une loupe montra l’intérieur à l’amiral Montgomery.

— « Fabriqué en Chine » lut ce dernier.

Blade ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Ce qui eut pour effet de mettre Leighton en colère.

— Mais noooon ! Pas « notre » Chine, regardez de plus près.

Leighton sortit une loupe de sa poche et la tendit à l’amiral qui lut :

« République Populaire de Chine » ?!

Je vous assure amiral que cette arme, pas plus que cet homme, n’appartient à notre monde. Il vient d’au-delà du No Man’s Land !

— Est-ce vrai ? Commandeur Blade ? demanda Montgomery en plissant les yeux.

Blade était-il obligé de répondre ? Son cerveau analysait la situation à toute vitesse. Il ne voyait pas ce qui l’empêchait de dire la vérité. Il n’allait pas tarder à sentir l’élastique du Jokari le ramener chez lui et bye bye la Dimension T.

Leighton étalait maintenant des bandes de papier sur la table où des graphiques avaient été imprimés par des stylets à encre.

— Amiral, c’est moi qui ai permis de situer le Commandeur Blade. Car son arrivée dans notre monde a été précédée par un fort pic d’énergie puis à une perte équivalente. Nous parlons de l’équivalent de plusieurs dizaines de mégatonnes de TNT ! Ce pic a été triangulé dans une des tours de l’Empire Trade Center. Un prochain pic a été triangulé dans le New Jersey ! Pour ce soir à 23 h 38 !

C’est l’heure et le lieu où je devais normalement arriver.

— Je pense qu’une « translation corporelle » va avoir lieu de nouveau à cet endroit. Et d’après nos contacts radios avec le groupe Northstar, il s’agirait du Docteur Aurora Spencer !

Le cœur du Blade venait de rater un battement. Aurora n’était pas encore arrivée. Sa voyageuse clandestine n’avait pas été aspirée par la balise de Tesla. Elle avait donc bien continué son périple transitionnel, seule, comme Tesla l’avait sous-entendu…


 

 Chapitre XIII

 

 

 

La transition de la cuve d’eau salée à la pluie d’un orage de juin n’avait pas été instantanée. Utilisant ses talents télépathiques, le docteur Aurora Spencer s’était collée à l’âme de Richard Blade comme un Rémora à un grand requin blanc. C’était à fois un exercice simple et demandant beaucoup d’expérience. Sachant qu’elle avait déjà réussi à le pister puis à le suivre par esprit, elle avait sauté le pas et laissé son existence entière – corps et âme – se faire happer dans le fantastique vortex inter dimensionnel généré par le chapelet de cœurs atomiques du projet Blue-beat. Pour cela, elle avait eu besoin d’augmenter l’aire d’effet du seuil de translation ainsi que de rapprocher le caisson d’isolation de la zone d’effet du seuil de translation.

Such avait été d’une aide précieuse dans son voyage. Tout d’abord en calibrant les machines puis en disposant discrètement le caisson de manière à aider son aspiration. Il l’avait aussi aidé à cacher un sac étanche contenant ses affaires dans le caisson d’isolation sensorielle.

Et maintenant, passagère clandestine, secouée et torturée par les affres de la désintégration – réintégration, elle était apparue, aveuglée et assourdie, avec la foudre qui avait frappé la route déserte en plein centre du Lincoln Park à exactement 23 h 28. Le seul problème est qu’elle était seule. Elle était couchée frigorifiée au milieu d’une flaque d’eau où se reflétaient des myriades d’ampoules électriques.

Elle se mit debout et fit un tour sur elle-même. La désorientation était temporaire et l’impression d’avoir reçu un grand coup de poing dans le ventre allait certainement disparaître. Sa vision s’accommodait à son nouvel environnement : le chemin central traversant la fête foraine de Lincoln Park à Jersey City. Une fête foraine vidée de ses occupants, sans doute à cause de l’orage diluvien qui balayait de rideaux de pluie les manèges et les stands, tous éteints. Mais alors d’où venait la lumière ?

Elle fit un quart de tour.

Elle se tenait nue, les pieds dans la boue, devant une grande roue illuminée par des milliers d’ampoules. L’immense attraction de fer tournait lentement sur elle-même : c’était donc ça la balise, le point d’arrivée !

Les rafales de pluies sur sa peau nue terminèrent de l’ancrer dans sa nouvelle réalité. Elle était frigorifiée.

— Richard ! ! appela-t-elle.

Mais elle était toute seule ! Elle n’eut pour réponse que l’écho du tonnerre et la lumière brutale des décharges de foudre qui peuplaient le ciel noir. La grande roue s’éteignit d’un seul coup.

Elle se retrouvait seule dans les ténèbres, le froid, la pluie, le tonnerre, ses pieds nus dans la boue, des fourmis dans ses bras, l’air humide qui envahit ses poumons douloureux comme après un quatre cents mètres… Elle tâtonna autour d’elle à la recherche de ses affaires.

Mon sac ! Je ne trouve pas mon sac avec mes vêtements !

Elle aperçut enfin quatre hommes qui se relevèrent et sortirent de derrière la grande roue. L’un d’eux portait une épaisse couverture. Ils couraient vers elle. Ils portaient tous des imperméables et chapeaux. Elle reconnut immédiatement l’un d’entre eux et courut à sa rencontre.

Il la prit dans ses bras l’enveloppant de sa chaude couverture. Elle se blottit dessous tandis qu’il la guidait vers un véhicule à quatre roues garé derrière les roulottes.

Les trois autres balayèrent le secteur de leurs faisceaux de lampe électrique mais ne trouvèrent pas le sac que leur décrivait Aurora.

La voiture électrique avait vaguement la forme d’un obus sur quatre roues enchâssées sous d’élégantes ailes de tôles peintes. L’électromobile, puisque c’était son nom, démarra tous feux éteints sans faire le moindre bruit.

Une fois encore, la technologie d’énergie sans fil permettait à ce concept de ne pas s’embarrasser de lourdes batteries. Le véhicule était rapide, nerveux et incroyablement silencieux. L’intérieur était luxueux et confortable, mêlant siège de cuir, velours et boiseries art déco. Après le déluge, l’ambiance cosy était la bienvenue pour Aurora Spencer emmitouflée dans l’épaisse couverture écossaise.

— Jason ! dit-elle en se nichant dans les bras de l’homme à la couverture. Je suis tellement heureuse ! Mais où est Richard Blade ?

— Il s’est posé y’a cinq plombes avec ton barda, répondit l’homme qui la serrait tendrement dans ses bras, chez Tesla qui a allumé une balise plus maousse que la nôtre. Ça a failli tout foutre en l’air mais, nous, on a fait coup double : les brits ont pu l’choper et ils nous ont refilé l’tuyau. Maintenant, Blade est à bord de leur planque sous-marine. Grâce à lui, nous allons faire d’une pierre deux coups, comme nos Voyants l’avaient prédit !

— Oh Jason ! répondit Aurora en se blottissant contre lui. Son aura, sa chaleur, sa masse, son odeur… son frère jumeau lui avait tellement manqué !

Jason Spencer avait lui aussi les mêmes traits eurasiens sous ses épais cheveux gris. Ses yeux verts étaient comme de l’émeraude liquide. Dans la Dimension T, il avait pris vingt ans de plus que sa sœur jumelle. En pleine force de l’âge, Jason avait toujours été physiquement puissant. Il lui rappelait tellement leur père.

Aurora ne put s’empêcher de trouver étrange l’argot que son frère utilisait avec gouaille et désinvolture.

En vingt ans, il s’est tellement imprégné de son rôle…

Elle ne put s’empêcher de penser que Blue-beat et Northstar leur avaient volé deux décades ans de fraternité pure et profonde comme seuls des jumeaux savent entretenir. Ils étaient maintenant « décalés », physiquement mais l’étaient-ils aussi psychiquement ?

Tandis que la voiture rejoignait la route à la sortie de la fête foraine, la pluie cessa soudain. Un nouvel éclair fut suivi immédiatement par un assourdissant coup de tonnerre.

— Skipper ! cria le chauffeur qui venait de mettre plein phare.

Devant eux, deux Amazones dans leurs Exobots chromés s’étaient matérialisés au beau milieu de la route. Elles levèrent les bras en chargeant leurs armes électriques. Des décharges bleutées couraient le long de leurs membres et des arcs d’énergie se formaient sur toutes leurs armatures trempées par la pluie, allant même jusqu’à créer de liens de plasma pur entre les deux Exobots.

Ces engins étaient prévus pour fonctionner sous la pluie, même si dans ce cas les décharges qu’ils généraient les rendaient immédiatement visibles en pleine nuit.

— On trisse ! cria Jason tout en ouvrant en grand le toit de l’électromobile.

La capote de toile huilée glissa sur des rails, libérant une grande ouverture. Un de ses hommes lui passa une lourde mitraillette Thomson M1927, avec son fameux chargeur camembert de cent coups. Spencer put lâcher une longue rafale dans la direction des filles en armures électriques.

Les balles ratèrent leurs cibles, l’arme n’était pas assez précise à cette distance. Par prudence, les deux amazones bondirent en arrière en effectuant simultanément un spectaculaire salto.

— Saloperies de flicaille ! cracha Jason visiblement habitué à ce genre d’acrobatie de la part des Bots.

La voiture dérapa en travers en effectuant son large demi-tour puis bondit de nouveau en avant.

Ils avaient gagné un peu de temps.

Une des amazones mit son genou à terre et visa avec son avant-bras levé. Elle décocha une boule de foudre qui fila droit vers l’électromobile.

— ’tention foudre ! cria le chauffeur qui la voyait arriver dans son rétroviseur.

Le véhicule fut frappé de plein fouet par la surcharge électrique.

Les cadrans et les jauges placées sur le tableau de bord en ronce de noyer s’affolèrent et l’accélération disparut d’un coup. Le chauffeur continua en roue libre mais, sans propulsion, la vitesse diminuait déjà.

Calant sa crosse mitraillette sur le toit de l’électromobile, Jason tira jusqu’à ce que son chargeur fût vide. A mille coups minute, ce ne fut pas long avant qu’il n’entende le claquement fatidique de la culasse !

Le tir de barrage n’eut qu’un effet vaguement dissuasif.

— Chargeur ! demanda le capitaine des Navy Seals.

Déjà une nouvelle boule de foudre atteignait la voiture et Jason prit la décharge électrique en plein torse. Bien que non létal dans ces conditions – en bonne cage de Faraday, la voiture absorbait une partie de la décharge – le choc n’en était pas moins incapacitant. Les bras en croix, Jason Spencer perdit connaissance et lâcha son arme qui roula sur le bitume, hors d’atteinte.

Les deux amazones en exosquelettes s’étaient maintenant lancées à leur poursuite de toute la puissance de leurs pattes de métal. Des chapelets d’étincelles se formaient dans les flaques, donnant l’impression d’une traînée de feu bleu qui s’étirait sur leur passage.

— Jason ! ! cria Aurora en tirant son frère inerte, à l’abri dans l’habitacle.

Il lui paraissait tellement lourd et inerte entre ses bras. Elle n’avait pas traversé les univers pour le perdre maintenant !

Le chauffeur réussit enfin à relancer le moteur électrique et la voiture repartit en avant.

Un des trois autres commandos Northstar s’était levé à son tour et, par le toit ouvrant, fit feu avec un gros colt automatique nickelé. L’homme ajustait ses tirs en mâchouillant un cigare entre ses dents en or. Il fit mouche mais l’amazone avait dévié la balle dans une belle gerbe d’étincelles. Son équipière tira deux fois en direction de la voiture.

Les boules de foudre atteignirent l’électromobile. Cette fois-ci Aurora ressentit les picotements de l’électricité malgré l’effet « Cage de Faraday ».

Le moteur disjoncta à nouveau. Le chauffeur fit une embardée et heurta le trottoir. La voiture partit en tonneau. L’homme au colt ne fut pas éjecté mais eut la poitrine mortellement enfoncée par un montant du toit. Les vitres explosèrent et ce fut le chaos total pendant les interminables secondes où la force de gravité devint folle. Aurora serrait toujours Jason dans ses bras quand la voiture fut stoppée net par un tronc d’arbre.

La pluie avait cessé : un énorme dirigeable de la Police faisait office de parapluie. Le Léviathan argenté glissait au-dessus du Parc Lincoln, miraculeusement insensible aux rafales de vent et aux nombreux éclairs qui le traversaient de haut en bas avant d’aller se perdre dans les nuages. Comme des balles traçantes, des petits insectes d’orage brillaient dans ses puissants projecteurs.

Quatre autres amazones en Exobots descendirent le long de filins d’acier accrochés sous le ventre du Léviathan électrique et amortirent leur chute d’une cinquantaine de mètres avec l’élégance de demi-déesses métalliques découvrant l’horizontalité du sol. Elles coururent mettre en place un barrage pour couper la route transversale du Lincoln Park. Bien qu’à cette heure et avec ce temps, aucun autre véhicule terrestre à moteur n’eût été aperçu.

L’officier en charge du dirigeable donnait ses instructions aux amazones par le biais d’un haut-parleur. Sa voix résonnait dans le ciel comme une autorité suprême :

— Regardez s’il y a des blessés et remontez ceux qui sont vivants. Dépêchez-vous !

Avec précaution, deux amazones soulevèrent l’électromobile pour la remettre sur ses roues dans un grand bruit de métal. Le choc n’avait pas été trop violent, mais l’énergie cinétique libérée par un arrêt aussi brutal pouvait tuer les passagers sur le coup.

Désorientée, Aurora avait tout de même senti qu’on avait soulevé la voiture et qu’on l’avait remise sur ses roues. Ensuite, elle s’était mise à fouiller le blouson de son frère. Elle y trouva son Colt.

Quand elle aperçut le beau visage d’une jeune amazone blonde se pencher à la vitre brisée, elle leva l’arme mais… ne put se résoudre à tirer de sang-froid à bout portant. Ce n’était pas dans sa nature.

Jason, lui, n ’aurait pas hésité.

Rapide comme une patte de mangouste, un poing gainé de métal attrapa son pistolet pour la désarmer.

BANG ! Le coup de feu partit involontairement.

L’amazone, touchée en plein cœur, resta maintenue dans son exosquelette qui se figea sur place comme une statue de chrome.

— Barbares ! cria son équipière en faisant jaillir une longue pointe étincelante de son avant-bras.

Le chauffeur avait repris ses esprits. Il tenta de s’interposer et fut tiré sans ménagement hors de la carcasse. Le sang jaillit ! L’amazone de métal s’acharnait sur le malheureux, le soulevant du sol pour mieux l’étriper.

Devant cette horreur, Aurora hurla et tenta de réveiller son frère en le secouant. Jason Spencer était désespérément inerte.

L’Exobot laissa tomber au sol sa victime comme un pantin disloqué avant de retourner sa rage contre Aurora. Cette dernière levait son pistolet à bout de bras en tremblant de tous ses membres. Elle appuya sur la gâchette et fit feu mais la balle se perdit dans la nuit.

D’un mouvement rapide et fluide, l’amazone en exosquelette avait bondi par-dessus la voiture et était retombée de l’autre côté. Par le toit ouvrant, elle passa l’un de ses bras de métal. Elle attrapa et souleva Aurora par ses longs cheveux verts. Dans sa main droite, la longue lame souillée pointait vers l’abdomen nu du Docteur Spencer.

Un autre bras puissant vint dévier l’arme : Richard Blade décocha ensuite un solide coup de poing dans la tempe de l’Amazone.

L’Exobot perdit pied et s’effondra sur le côté, ne relâchant Aurora qu’au moment où il touchait le sol. Des mèches de cheveux verts ensanglantées restèrent coincées entre les articulations digitales du Bot.

Blade fit jaillir la lame de son couteau pliant et trancha net dans les cheveux verts libérant Aurora qui se traînait à reculons dans la boue, les yeux fous de terreur.

— Du calme ! Du calme ! C’est moi ! dit-il pour tenter de la rassurer.

Elle ne semblait pas le reconnaître. Elle fixait le ciel alors qu’un énorme transport Bison britannique stabilisait sa masse noire à quelques mètres au-dessus d’eux.

Deux opérateurs de soute se tenaient sur la large rampe baissée à l’arrière. Blade rattrapa Aurora, la prit dans ses bras.

— Elle est en pleine crise de nerf.

Le colosse la souleva de terre et la porta à bout de bras. Sans cesser de hurler et de se débattre, la jeune femme nue fut hissée à l’abri dans la soute.

Blade s’approcha ensuite de la voiture pour découvrir les deux derniers autres corps inertes à l’intérieur.

Une rapide inspection : ils étaient tous les deux en vie.

Mais jamais il ne pourrait les sortir de là tout seul !

 

* * *

 

Depuis leur décollage du Rama, Blade avait pu vérifier les merveilles de furtivité du Supermarine Bison. Ils avaient pu voyager de nuit à vue au ras des vagues puis couper les quatre réacteurs en se branchant sur le réseau d’énergie sans fil, alimentant ainsi le générateur antigravité. Le capitaine Sullivan, en bonne joueuse de curling, utilisa leur inertie pour glisser silencieusement au-dessus de la partie forestière du parc Lincoln pour finalement s’arrêter doucement au-dessus du réservoir, à quelques centaines de mètre de la fête foraine.

Le gros coléoptère était resté immobile, tous feux éteints, une demi-heure sous la pluie. Blade avait ainsi assisté à la soudaine mise sous tension de la grande roue suivie de l’arrivée d’Aurora au milieu de la foudre relayée par le moyeu du manège vertical mais aussi à l’apparition soudaine des forces de police. L’énorme saucisse argentée était apparue d’un coup au milieu de boules de foudre et la pluie s’était interrompue.

 

* * *

 

— Ces damnés brits avec leur invisibilité au radar ! ! ! Où étaient-ils donc cachés ? demanda l’officier de veille sur la passerelle du dirigeable.

— Ils dérivaient près du réservoir, de l’autre côté du parc, lui indiqua son second. Ils avaient dû se brancher sur notre réseau énergétique. Nous ne pouvions pas les entendre. Je fais décoller la chasse ?

— Oui et sortez-nous de là ! Ils sont armés !

L’énergie libre était à double tranchant. Tous les camps y avaient accès. Tenter de couper la grille d’énergie au niveau du Jersey City n’aurait rien changé. Le Bison aurait lancé ses réacteurs pour s’autoalimenter. L’officier empoigna son microphone et cria ses ordres.

— Interceptez ce transporteur ennemi !

Il vit que deux amazones se lançaient déjà de toute la force de leurs jambes de métal. Son second avait lancé l’ordre d’éjecter deux intercepteurs Torpédo mais il était trop tard : l’enfer se déclencha dans la passerelle.

L’officier de veille sentit une intense brûlure au niveau des jambes et de l’abdomen. Des balles perforantes traversèrent le plancher ravageant le matériel et les hommes. Puis toute la passerelle se désintégra en une énorme explosion.

Le mitrailleur du Bison continuait d’arroser copieusement le dirigeable. Une telle cible ne pouvait pas se rater. Il avait commencé par la passerelle, cette fine nacelle sous son ventre, tellement vulnérable pour ceux qui pouvaient s’en approcher par en dessous. Puis il avait continué par les hangars des Torpédos quand la lourde mitrailleuse s’enraya.

— Shit ! Incident de tir ! cria-t-il.

Dans le ciel le Léviathan blessé laissait pleuvoir des larmes de feu.

À l’abri sous le bison, Richard Blade avait fait tirer un câble d’acier depuis la soute. Il l’avait enroulé le plus solidement possible autour des montants de l’habitacle de la voiture et, debout sur le toit, donnait l’ordre de prendre de l’altitude.

Le capitaine Sullivan ajusta le variateur de l’antigravité tandis qu’elle dirigeait les réacteurs pour une translation les éloignant de la route et des amazones qui couraient dans leur direction en levant leurs armes.

Le mitrailleur anglais qui avait réussi à gérer son incident de tir changea d’axe de tir et mit en joue les deux amazones. Il leur offrit un puissant tir de barrage faisant exploser le bitume. Les deux Exobots bondirent à l’abri hors de la route et se cachèrent dans les sous-bois du parc.

Dans le ciel, le grand dirigeable blessé à mort continuait à perdre de l’altitude et risquait maintenant d’écraser le Bison. Il était temps de dégager.

Concentrée, Sullivan pilotait d’une main de fer dans un gant de velours. Le câble se tendit enfin et la voiture put quitter le sol en faisant crisser ses pneus sur le bitume. À l’intérieur, Jason Spencer et son dernier commando ne se rendaient absolument compte de rien.

Sous la chaude brise saturée d’hydrocarbure provenant des réacteurs, Blade, debout sur toit de l’électromobile, tenait fermement le câble d’acier qui le reliait au Bison dix mètres plus haut.

— Plus vite ! Plus vite !

La voiture était maintenant suspendue sous le scarabée quadri réacteur. Elle trouva son équilibre dans un déchirement de métal avant de se stabiliser en tournoyant lentement sur elle-même.

Blade avait une vision à trois cent soixante degrés de la situation et c’est ainsi qu’il découvrit les deux autres amazones chargées de bloquer la route en amont : elles arrivaient par l’autre côté et le mitrailleur ne les avait pas vues.

— Hey ! ! ! cria Blade en pointant son doigt. La ! !

Son cri se perdit dans le hurlement des réacteurs, mais son alerte fut relayée au mitrailleur via un opérateur de soute attentif.

— Trop tard ! Un des Exobots, les poings levés vers le ciel leur balançait deux boules de foudre et l’autre, continuant sur sa lancée, effectuait un bond spectaculaire. Comme une sauterelle de métal, bénéficiant de l’articulation supplémentaire de ses jambes électriques, après un saut d’une hauteur de vingt mètres, l’amazone avait réussi à atteindre une des roues de la voiture. Elle s’y était accrochée comme une tique à un épagneul. Blade dut empoigner à deux mains le câble d’acier pour ne pas perdre l’équilibre tandis que la voiture était brutalement secouée.

Deux boules de foudre atteignirent le Bison qui fut embarqué dans une violente embardée entraînant la voiture au bout de son balancier dans une folle ronde.

Maintenant qu’ils n’étaient plus à l’abri de la pluie sous le dirigeable, ils subissaient à nouveau le grain en pleine face. Deux boules d’énergie percutèrent encore le puissant transporteur rendu aveugle par les éclairs et les rideaux de pluie. A l’autre bout du câble, Blade avait maintenant enroulé une jambe autour du filin d’acier. Balancée dans tous les sens, l’amazone pendue au châssis devait être aussi en mauvaise posture.

Si seulement elle pouvait lâcher prise !

Dans le cockpit du Supermarine Bison régnait une intense activité. La surcharge avait fait disjoncter un des multiples points de soutien du générateur anti gravité. C’était par ses points dispersés sur la coque que le Bison générait un bouclier qui l’affranchissait de la gravité terrestre. Si l’un d’eux venait à flancher, même avec ses quatre réacteurs orientables en soutien, l’appareil perdait immédiatement sa stabilité et glissait comme sur un plan incliné. Le capitaine Sullivan devait compenser en poussant de toutes ses forces sur les commandes. Elle était aidée par un copilote qui énonçait à voix haute l’altitude.

— Cinquante pieds, quarante-cinq pieds…

Blade sortit son revolver de son étui et enclencha le viseur laser. La présence de l’amazone sous la voiture avait calmé son équipière qui baissait ses armes et regardait glisser le Bison vers l’Hudson River en perdant de l’altitude.

Richard Blade attendait, pistolet en main, d’avoir une occasion de faire lâcher prise à l’Exobot qui secouait la carcasse de l’électromobile. Sa vision était saturée par les éclairs qui rebondissaient dans les nuages. Son ouïe était rendue inutilisable à cause du tonnerre et surtout des réacteurs. Il ne lui restait que son instinct…

— Je te vois !

L’exosquelette avait réussi à perforer le plancher à l’aide de sa lame chromée. L’amazone élargissait maintenant le trou en froissant les feuilles de métal. Le plancher de la voiture n’était pas blindé et il ne lui faudrait que quelques instants encore avant de pouvoir pénétrer, de se hisser et de s’en prendre aux deux hommes incapables de se défendre. Blade rengaina son arme et s’agenouilla sur le montant du toit. Il se glissa dans l’électromobile avec souplesse.

Ayant agrandi son trou, l’amazone passa la tête et fut immédiatement accueillie par le museau du Colt de l’agent secret.

— Je ne vais pas vous demander de lâcher prise. Vous n’êtes pas une fanatique cria-t-il pour se faire entendre.

Comme toutes les amazones, la jeune femme était blonde. Ses cheveux trempés par la pluie étaient collés sur son front. Son regard était farouche malgré l’arme sur sa tempe. L’Exobot supportait tous ses efforts, elle n’était même pas essoufflée. Elle pourrait bien tenir le temps du retour. Non ?

En attendant, elle n’avait pas le choix : la pointe du laser du pistolet de Blade éclairait sa tempe d’un rouge de sang.

 


 

 Chapitre XIV

 

 

Jeffrey Lord avait accepté de se déshabiller pour enfiler un uniforme de la base plutôt que ses vieux oripeaux. Les yeux hagards et le sourire béat, il observait ce qui se passait autour de lui. On avait rattrapé le cochon mais des perruches de la volière étaient en liberté. Lord paraissait fasciné par les oiseaux qui volaient entre les consoles.

Sur une grande table de métal, le professeur Suchet avait étalé ses affaires et les passait au détecteur.

— Ce sont les vêtements qu’il avait lors de sa translation en 1969, dit J en manipulant la combinaison comme le Saint Suaire. Regardez les brûlures dans le tissu ! Là où on avait posé les électrodes !

— Mais les carnets qu’il a ramenés ne sont pas de la Dimension N, remarqua Such. Ils ont la même empreinte radioactive que les échantillons des cheveux longs de Richard Blade. Je ne garantis rien de leur stabilité moléculaire à long terme. Mais rien du tout !

— B… Blade ? ! s’écria Lord. Il est revenu ?

Tout le monde se retourna. Le rescapé n’avait presque pas parlé depuis son retour dans la Dimension N.

J posa une main sur son épaule.

— Oui et il est reparti, Jeffrey. Et vous, comment avez-vous fait pour revenir ? demanda-t-il d’une voix douce.

— C’est là ! dit Lord en désignant son front. C’est dedans !!!

 


 

 Chapitre XV

 

 

Les deux pistolets posés sur la table métallique de l’infirmerie laissaient Richard Blade dubitatif. Ils n’avaient rien d’armes de guerre : crosse en nacre, canon rehaussé de fins liserés d’or. L’agent secret était perplexe. C’était des petits bijoux de mauvais goût clinquant. Comment les membres de la mission Northstar s’étaient-ils intégrés au monde de Tesla pour posséder de pareilles quincailleries ? Blade avait eu le temps de remarquer aussi que les deux hommes du commando portaient des habits d’époque extrêmement raffinés et même pas mal de bijoux en or : chaînes, chevalières, dents en or… même des caleçons en soie !

L’infirmerie de bord du Rama malgré son exiguïté, son odeur d’éther et son plafond bas, était sans doute l’un des endroits les plus confortables à bord de l’immense submersible : de vrais lits avec des draps propres, dans la marine anglaise cela n’avait pas de prix. Le capitaine des US Navy Seals, Jason Spencer, y avait été transporté ainsi que le Lieutenant Denby. L’un comme l’autre avait repris connaissance pendant le vol. Ils n’avaient que quelques contusions et un bel œuf de pigeon pour Denby. Rien de vraiment grave.

Dans sa cabine, le capitaine Diana Sullivan fut en mesure de prêter ses affaires à Aurora Spencer. Elle portait maintenant une combinaison de vol bleue de la Royal Navy serrée à la taille par un épais ceinturon. Dès qu’elle fut habillée et prête, Sullivan fit guider cette étrange femme aux cheveux verts à l’infirmerie, afin de désinfecter ses quelques égratignures et surtout retrouver son frère.

Richard Blade l’attendait en embuscade dans la coursive. Son énorme carcasse bouchait le passage. Il avait la tête rentrée dans les épaules et les bras croisés. Elle voulut le contourner mais il la prit par les épaules et la plaqua fermement contre la coursive.

— Tu me fais mal… murmura Aurora en détournant le regard.

— On se tutoie finalement ? Normal, vu que tu t’invites dans mes rêves, mes fantasmes, mon intimité et maintenant dans mes missions ! Tu étais censée m’attendre sur l’autre rive !

— Je n’ai pas le temps de tout t’expliquer.

Blade lui montra sa montre bracelet : le verre était fendu et la montre avait pris un vilain choc. Le chronomètre était inutile maintenant.

— J’ai tout mon temps, dit-il.

— Ok. Je vais être honnête avec toi… Je t’ai suivi. Avec l’aide de Such. Il a étendu l’aire de translation jusqu’au caisson d’isolement et j’ai…

— Non ça je m’en moque ! Pourquoi es-tu là ?

— Il faut que mon frère quitte ce monde ! répondit Aurora, les larmes aux yeux. Et Blue-beat n’a pas les moyens technologiques de les faire revenir ! Ils les ont abandonnés ! ! !

— Et qui va ramener tout le monde maintenant que tu es passée de l’autre côté du miroir avec nous ?

— Toi ! dit-elle en haussant les épaules.

Je voyage seul, tu le sais.

— Faux !! Tu as déjà ramené quelqu’un des Dimensions X !{26}

— C’était exceptionnel. Quasi accidentel !

— Tu vas nous faire revenir et avec l’aide de Tesla ! Mais avant toute chose, il faut que tu sauves Jason.

— Je croyais y avoir un peu contribué en le ramenant ici.

— Non, j’ai eu accès à ses songes. Tu as fait exactement ce qu’il avait prévu !…. Viens avec moi, allons lui parler et quittons ce monde avant que la situation ne s’aggrave encore et que des gens meurent !

Aurora voulut couper court la conversation et contourner le colosse qui lui barrait le chemin. Blade la laissa faire et il ne put s’empêcher de poser les mains sur sa taille mince. Elle se retourna et planta un fougueux baiser sur ses lèvres. L’agent anglais serra la jolie télépathe contre lui tout en lui rendant son baiser.

Elle me ment sauf quand elle m’embrasse, songea le géant en sachant pertinemment qu’elle pouvait lire dans ses pensées.

La preuve : Aurora lui lança un regard noir et se tortilla pour échapper à son étreinte.

— J’adore les télépathes… grogna Blade en lui emboîtant le pas.

La mission continuait.

 

* * *

 

Le capitaine Spencer des Navy Seals était assis sur un lit, torse nu. Le médecin de bord prenait sa tension. Jason était mince mais pas maigre, presque musculeux. Malgré de nombreuses cicatrices et de nombreux tatouages – dont celui de Blue-beat sur l’avant-bras – sa peau était saine et Blade vit que l’homme mûr qu’il était devenu avait continué à bien entretenir son physique. Le lieutenant Denby était en bien meilleur état encore. Pas un gramme de graisse, le nez cassé, un anneau en or à l’oreille : il avait tout du boxeur mi-lourd à la retraite même s’il se tenait avachi sur le bord de son lit en tirant sur un mégot de cigarette.

Ces deux quinquagénaires sont en pleine forme ! nota mentalement Blade. Mais bizarrement ils n ’ont plus rien de militaires.

— J’ai rencontré un autre membre de votre commando, le Lieutenant Rick Pastier dit l’agent.

Blade put déceler une lueur indéfinissable dans le regard des deux hommes.

— Pourquoi a-t-il déserté ? s’enquit le colosse en décroisant les bras.

Il semblait remplir l’infirmerie à lui tout seul et ne savait pas comment se mettre.

— Il était chargé d’jouer d’la trompe à Tesla, dit Jason Spencer avec un petit sourire aux lèvres. Rick est sans doute le plus affûté d’entre nous. Il a fait le M.I.T.{27} et tout ça… Son rôle était de noyauter l’entourage à Tesla. L’infiltration, c’est not’ truc.

Spencer parlait calmement avec un fort accent de Brooklyn. Son regard était vif et il échangeait souvent de furtifs coups d’oeil avec Denby.

Cet argot, il n ’a rien de militaire non plus songea Blade.

Blade se tourna vers Aurora. Elle ne quittait pas son frère des yeux et semblait visiblement très inquiète malgré leurs retrouvailles.

— Jason, il faut que tu fasses confiance à Richard. Je le connais, il… Pour l’amour du Ciel ! Dis-lui ce que tu comptes vraiment faire !

Une autre voix s’éleva. Celle-ci avait un fort accent du nord de l’Angleterre :

— Si vous le permettez. Cette conversation doit être classée « secret défense », n’est-ce pas ?

L’amiral Montgomery était entré dans l’infirmerie suivi par le jeune professeur Leighton. Blade remarqua d’ailleurs que ce dernier commençait déjà à se tenir voûté. L’amiral fit un signe pour que le médecin de bord et son infirmière attendent dans la coursive et que les portes de l’infirmerie soient scellées et gardées.

Toujours aussi agile, le capitaine Sullivan eut tout juste le temps de s’introduire dans la pièce avant qu’on verrouille la porte. Montgomery la laissa faire :

— Sullivan ? A la bonne heure. Après tout vous êtes partie prenante depuis le début. Bien, docteur Spencer et monsieur Blade si vous voulez bien nous résumer la situation vue « depuis votre monde ».

Sur ce, il sortit sa pipe qu’il cura en écoutant.

Aurora fit une description succincte des possibilités de voyages inter dimensionnels et bottait en touche dès que Leighton se faisait trop pressant. Elle était médecin et médium, pas physicienne.

— Moi, je suis physicien et médium, répondit Leighton avec morgue. Si vous me laissiez juste ressentir ce que vous ne pouvez pas comprendre…

Mais Aurora refusa poliment et évita naturellement d’expliquer ou de révéler comment l’opération Northstar avait permis à Tesla de mettre en pratique ses inventions, en éliminant tous ses rivaux de manière brutale et radicale.

Mais elle expliqua succinctement comment les recherches pour rapatrier les membres de Northstar avaient été laissées à l’abandon au profit d’un système de navette inter dimensionnelle avec l’inventeur serbe pour échanger technologie et autres brevets. Comment Blue-beat avait trouvé que la seule solution était d’emprunter un dimensionaute anglais – Blade – le seul capable à ce jour, dans la Dimension N, de faire des allers et retours sans en subir de conséquences graves grâce aux Projet DX mise au point par le professeur Leighton.

Le Leighton « alternatif » ne prenait pas de notes mais à son regard perdu vers le plafond, Blade voyait qu’il enregistrait tout.

Va-t-il découvrir à son tour les possibilités de voyages interdimensionnels mais cette fois grâce à nous ? songea Blade à qui cette pensée donnait le vertige.

Ensuite Aurora expliqua, comment Blue-beat avait fait pression sur le gouvernement anglais pour fermer leur projet DX au beau milieu d’une mission afin de leur emprunter leur unique agent capable de voyager entre les mondes.

— Voilà pourquoi je rêvais de toi déjà à Londres ! dit Blade.

— Oui Richard, répondit Aurora en posant sa main sur son épaule. J’étais en contact depuis près d’un an. Après que Blue-beat eut découvert qu’une médium, Sylvia Smith, avait réussi à vivre une translation avec toi{28} ! Le MI 5 fut alors infiltré afin de mieux tenter de cerner le Projet DX et pouvoir « couper l’élastique du Jokari » au moment opportun.

— Tout cela pour que je devienne votre larbin façon « Pony Express » auprès de Tesla ? conclut Blade en lui faisant les gros yeux.

Toutes les vérités ne sont peut-être pas bonnes à dire ? essayait-il de lui faire comprendre.

Aurora le lut dans son esprit et se tut.

Leighton ne parut pas s’en apercevoir, perdu dans ses propres pensées ou abasourdi par les révélations de la jeune femme.

L’amiral Montgomery bourrait sa pipe, une demi-fesse posée sur l’unique bureau du médecin. Il avait écouté la tête baissée tentant d’analyser en bon militaire toutes les conséquences de ces révélations dignes de ces feuilletons de Science-Fiction qu’il lisait à son petit-fils.

— Les progrès de la science, ces dix dernières années, ont bouleversé le monde, dit-il en rangeant son petit outil à pipe dans sa poche et en craquant une allumette. D’abord le courant électrique gratuit sans fil, puis l’antigravité à la portée de tous. Puis les boucliers électriques et les rayons de foudre qui transformèrent l’Amérique du Nord en continent à l’abri de toutes menaces. En réalité, en ne partageant pas toutes leurs découvertes, ils ont réussi à liguer le reste du monde contre eux et une guerre que nous avons qualifiée de « froide » s’est déclenchée depuis. Et cette guerre, grâce au professeur Leighton, notre Tesla à nous, nous sommes en train de la gagner. Mais j’aimerais savoir une petite chose : que pourraient bien vouloir les Américains dans votre monde puisque Tesla n’y a jamais prospéré comme ici dans le nôtre ? Qu’est ce qui pourrait faire pencher la balance en leur faveur ?

C’est le capitaine Jason Spencer qui prit alors la parole d’une voix rauque et traînante. Son petit sourire commençait à alarmer Blade dont l’instinct était plus affûté que son couteau pliant dont il effleura instinctivement le manche glissé au creux de ses reins.

— Nous avons une putain de bombe atomique.

Mais aucun équipement électronique ne voyage à travers le seuil de translation, alors une bombe nucléaire aussi miniature soit elle… dit Blade.

— Désolé Dicky, mais une bombe démontée en plusieurs parties peut très bien voyager. Il suffit ensuite de fabriquer les pinces à linges du circuit de mise à feu avec les moyens du bord et kaboum !

L’agent secret comprit soudain que le général Adamson n’avait pas envoyé dans la dimension T seulement des patriotes en arme avec une fortune en diamants, mais aussi du matériel de destruction massive.

— Ou avez-vous caché cette bombe ? demanda-t –il.

C’est Denby qui prit la parole. Sa voix était douce et aiguë.

— Elle est assemblée et prête depuis un an. Six mois après que Monsieur T. eut coupé les moyens de contacter Aurora et que nous dépiautions où il bossait sur son propre projet DX.

— Mais votre bombe ? Où est-elle ? insista Blade que l’argot américain commençait sérieusement à agacer.

Jason Spencer regarda le colosse droit dans les yeux.

— Nous vous y guiderons. OK ?

Montgomery souffla la fumée de sa pipe.

— Cela signifie que ce que souhaiteraient récupérer les Américains, est déjà implanté secrètement sur leur territoire ? Je ne comprends pas pourquoi ? demanda-t-il.

— Si Tesla en pinçait trop pour notre monde, nous serions cap’ de lui en passer l’envie avant son départ, répondit calmement Denby.

Aurora prit la parole :

— C’est vrai, Tesla est en train de construire un gigantesque Pod de transport. Il sera alimenté par une de ses plus grandes découvertes : la résonance planétaire que nous appelons, dans notre monde, « Résonance de Schumann ». À l’échelle de la planète il y a une sorte de caisse de résonance entre la surface et l’ionosphère. Elle vibre et cette vibration est entretenue par tous les orages qui ont lieu en ce moment dans l’atmosphère terrestre !

— Attendez, dit l’amiral en regardant Jason Spencer dans les yeux. Vous nous aviez affirmé que le plus gros chantier actuel se situe au Rome Air Development Center : la base de l’Air Force située à Rome ou ils fabriquent leurs Vailixis.

— Leurs quoi ? demanda Blade.

— Le modèle supérieur au Torpédo, expliqua le capitaine Sullivan. Ce sont des cylindres de trois cents mètres de long pour cinquante mètres de diamètre. Des engins capables d’embarquer des bombes ou des Exobots mais surtout, à l’instar de nos Bisons, qui seraient capables de générer leur propre énergie. D’un point de vue militaire, ils sont surtout moins fragiles que les dirigeables, car plus lourds que l’air et blindés. D’après nos divers espions, ils ont été développés pour un projet de « rayon de la mort ».

Aurora attira l’attention de son frère.

— Il faut récupérer la bombe atomique et la livrer aux Anglais dit-elle en se touchant machinalement le nez.

— Si vous pouvez nous récupérer au plus vite cet engin et l’utiliser, vous avez ma bénédiction, ajouta l’amiral Montgomery. Mais vous ne la ramènerez pas à bord. Notre Voyant, M. Leighton ici présent, nous a informés que cette bombe était d’abord une menace pour nous ! Utilisez-la plutôt contre Nikola Tesla dans sa base ou sur son lieu de lancement !

Blade s’interposa. Ces hommes ne connaissaient pas les ravages d’une telle bombe et le petit sourire de Jason Spencer commençait à lui taper sur les nerfs.

— J’ai rencontré Tesla ce n’est pas lui l’ennemi. Il y a quelqu’un d’autre qui tire les ficelles. Vous le savez Aurora. Il y a quelqu’un d’autre « au-dessus » de Tesla. Il n’a rien du savant fou.

— Le docteur Oppenheimer non plus, et pourtant… répondit-elle évasive.

— Vous connaissez Tesla mieux que quiconque ici. Vous pensez qu’il serait prêt à utiliser ce que nous appelons des armes de destruction massive ?

Le docteur Spencer baissa les yeux en se pinçant le bout du nez.

— En situation de légitime défense, oui.

Mensonges ! pensa Blade et il constata encore qu’Aurora voyait clair dans ses pensées.

Ce qu’elle lui cachait devait décidément être très important. Elle lui lança un regard où il put lire clairement une profonde angoisse.

 


 

 Chapitre XVI

 

En cette nuit d’orage, la Maison Blanche connaissait une activité fébrile. Malgré l’heure tardive, le trente et unième Président des Etats Unis, Walther Russel s’entretenait avec Nikola Tesla via un poste de télécommunication.

A soixante-cinq ans, Russell en était à son troisième mandat. Ami de Nikola Tesla depuis le début du siècle, il était les jambes quand son ami était la tête. Tesla avait rapidement compris que le contrôle politique total était le plus sûr moyen de voir ses inventions prendre formes et devenir opérationnelles au cœur même d’un pays jeune et ouvert au progrès. Malheureusement pour lui, les plus hauts postes de fonctionnaires restaient brigués par les W.A.S.P.{29}. à moins de faire un coup d’État, ce qui n’était pas la mentalité de Tesla et de transformer une république constitutionnelle fédérale en Empire. Mais l’ambition de Tesla n’était pas celle d’un Napoléon. Il était un pacifiste dans l’âme et son but était de servir et d’aider son peuple d’adoption. Son ami Walter Russel avait la finesse et l’empathie d’un artiste mêlées à l’analyse et réactivité d’un fin stratège. Il avait ainsi, été soutenu par les millions de dollars engrangés par les brevets de Tesla, et eu une carrière politique exemplaire. Les promesses les plus folles – de l’énergie pour tous gratuitement – avaient fait basculer l’équilibre précaire du monde après la Première Guerre mondiale.

Le Père Russel, comme l’appelaient les enfants, comme on parle du Père Noël, était très aimé. Ses visions utopiques et écologiques avant l’heure avaient grâce aux inventions de Tesla donné aux USA une avance considérable sur la vieille Europe. Cette dernière obligée de s’unifier et de revoir le traité de Versailles, avait fait une solide alliance avec l’Inde, la Chine et le Japon contre ce nouveau géant nord-américain qui avait phagocyté le Mexique et, sacrilège, le Canada, membre du Commonwealth !

Seuls les soviets avaient refusé de s’unir avec cet « Empire d’Eurasie » gouverné depuis Londres par la main de fer de Ian McCallum qui, soutenu par la royauté avait réussi à unir, outre le Commonwealth, les ligues d’extrême droite de plusieurs pays et à anéantir toute opposition.

Tesla était montré du doigt comme un « Antéchrist ».

La chance de l’Union d’Eurasie était que l’inventeur serbe pensait plus en défenseur qu’en attaquant. Il avait doté les 63 États d’Amérique d’un système de protection à l’échelle d’un continent. Ainsi les navires, les dirigeables et les avions anglais, allemand et français s’étaient heurtés à des barrages de foudre les forçant à rebrousser chemin.

Le système de bouclier était coûteux en énergie et fonctionnait en partie sur un bluff habile de Russel. Il fut efficace jusqu’au perfectionnement des navires submersibles. En effet, le bouclier de Tesla ne fonctionnait pas sous l’eau.

Dans la foulée, les Européens trouvèrent le moyen de rendre leurs avions invisibles au radar. Des fuites eurent lieu et l’antigravité put équiper toutes les armées du monde…

Une des initiatives de Russel avait été de créer une agence centrale de l’intelligence. Les meilleurs Voyants et télépathes du pays étaient unis en un réseau télégraphique (et bientôt téléphonique) et leurs « flashs » étaient analysés par d’autres extralucides, triés en fonction de leur quotient intellectuel. Cela leur permettait d’évincer les flashs les plus farfelus et de conserver ceux qui avaient des dénominateurs communs.

Ainsi, en prévision de l’attaque sur New York et de la présence dans les eaux nationales d’au moins trois sous-marins géants de la Classe Renaissance, Russel avait utilisé quelques contacts privilégiés avec la pègre afin de créer un front de résistance fictif. Seuls des brits pouvaient penser que la Mafia serait moins patriote que l’armée. Surtout quand le capo de la pègre de la Côte Est était un soldat américain venu d’une dimension où les USA dominaient le monde ! Quel extraordinaire allié ! Œuvrant dans les ombres pour protéger Tesla et assurer le succès politique de Russel.

Le président s’en frottait les mains.

« Puissiez-vous vivre en des temps intéressants » disaient les Chinois.

L’appareil qu’utilisaient le président et l’inventeur pour communiquer ressemblait à un gros poste de radio mais il était pourvu en son centre d’un écran cathodique noir et blanc d’une dizaine de centimètres de diamètre où l’image reconnaissable de l’inventeur serbe apparaissait découpée par une centaine de lignes horizontales. Un pavillon semblable à celui des vieux gramophones trônait alors qu’un objectif morne d’appareil photo fixait le président des Etats Unis, c’était par ce biais que Tesla pouvait aussi le voir.

(Le Serbe voulait appeler ce procédé « Face Time » pour le temps que cela lui faisait gagner mais le président trouvait que « Face Box » était plus judicieux. Après tout ce n’était qu’une boîte en bois avec un visage dessus.)

— Nous sommes en mesure de reproduire ces supraconducteurs transmis par le voyageur Blade, expliquait Nikola Tesla. Mais il nous faudra plus d’une semaine pour commencer à en équiper tous nos autres vaisseaux. Et six mois pour régler leur puissance.

— Six mois c’est trop long. Nous savons que les trois submersibles porte-aéronefs anglais sont à portée. Les attaques répétées des Vampires invisibles au radar sur nos tours de transmission d’énergie à New York et à Long Island continuent de nous mettre à mal. Si vos amis dans l’Autre Amérique ne nous aident pas au plus vite, il va falloir que nous nous emparions de leur technologie atomique par la force. Quand serez-vous capable d’y envoyer un vaisseau ?

— Monsieur le président, tant qu’ils laissent leur seuil grand ouvert comme c’est le cas en ce moment, nous sommes capables de nous en servir comme d’une puissante balise ! Avec notre nouvelle arche de départ construite entre les tours de l’Empire Trade Center, nous allons pouvoir commencer l’opération Eldridge dans moins de vingt-quatre heures !

— Bien, maintenant il faut espérer que nos Voyants ont vu juste et que le fameux Jason Spencer saura mener sa mission à bien en coulant le vaisseau amiral de la Royal Navy.


 

 Chapitre XVII

 

 

Kelly n’avait pas été choisie au hasard pour être opératrice d’Exobots. Il y avait eu un recrutement au niveau national. Un concours dans tous les collèges des USA permettant de décrocher une bourse pour l’université. Elle avait été choisie non seulement sur ses aptitudes physiques – il leur fallait des jeunes filles minces aux réflexes hors normes – mais aussi pourvues d’une grande force mentale.

Kelly ne sut qu’elle avait été sélectionnée que lorsqu’elle fut envoyée à Denver et reçue avec cinq cents autres jeunes filles – toutes grandes et minces – par le professeur Tesla lui-même. Il ne souhaitait que des volontaires pour un service de minimum trois ans.

Ensuite, il fallait apprendre à dompter un exosquelette électrique afin de pouvoir rejoindre une garde prétorienne expérimentale : les Amazones Noires.

Après une formation de six mois, la promotion de Kelly fut affectée sur tout le territoire des Etats Unis. C’était la première fois qu’on employait des femmes pour une mission militaire de haut vol.

Devenir une amazone était réservé à une élite et leur formation universitaire était assurée directement par l’armée.

Kelly faisait la fierté de ses parents et de tout le voisinage en défilant pour le quatre juillet – la fête nationale – où les évolutions spectaculaires des puissants Exobots étaient le clou du spectacle.

En fait, piloter un engin comme celui-là nécessitait aussi une grande sensibilité à l’électricité et une certaine forme de pouvoirs psychiques que les ingénieurs en charge des Exobots devaient déceler chez toutes les opératrices. La machine n’était pas seulement reliée à son opératrice par les courroies de cuir qui la crucifiaient au métal mais aussi par la pure volonté d’animer l’exosquelette : « Le Pouvoir de l’Intention ». Un peu comme si l’esprit pouvait commander à l’électricité et ainsi doser instinctivement la bonne puissance que les servomoteurs devaient fournir. Seules les meilleurs télépathes pouvaient diriger et se faire obéir par les squelettes chromés. Il fallait aussi être très mince et ne pas avoir trop de masse musculaire au niveau des épaules, pour des raisons d’équilibre et d’absorption des accélérations fulgurantes des Exobots. Toutes les amazones étaient donc plus ou moins bâties sur le même moule : grandes et filiformes…

Ainsi lorsque le colossal Anglais qui se faisait appeler « La Lame »{30} pénétra dans sa cellule avec une série de questions sur le fonctionnement de son Exobot, Kelly y répondit calmement en sachant pertinemment que son engin ne pourrait pas être piloté par quelqu’un qui n’aurait pas suivi sa formation et n’aurait pas ses capacités psychiques triées sur le volet. En le sondant instinctivement et télépathiquement, elle ne ressentait aucune malice dans l’esprit du géant à la fine moustache. L’homme était au contraire calme, professionnel et précis. Elle put déceler l’image mentale de la jeune femme aux cheveux verts qu’elle avait aperçue à son arrivée sur le Rama. Mais les hommes étaient les hommes, avec leurs secrets et leur obsession. Sans doute étaient-ils amants ?

L’Anglais était aimable, ne laissait jamais percer la moindre menace et lui affirmait même qu’elle allait être libérée.

— C’est vrai. Nous n’avons pas les moyens de garder une prisonnière. Nous allons vous déposer dans le New Jersey. Rien de ce que vous savez ou avez vu ne peut nous compromettre.

— Et mon « Bot » ?

— Votre engin est une prise de guerre, répondit Blade en haussant les épaules.

Malgré ses perceptions, Kelly ne savait pas si on lui mentait ou si les brits allaient vraiment la déposer à terre. À moins que cela signifie, et c’était pire encore, qu’il avait déjà gagné la guerre.

C’est ce qu’elle ne cessait de ressasser quand on la fit monter, menottes aux poignets, à bord du transport Bison. Le gros appareil était en train d’être réarmé au centre du hangar principal du Rama. Kelly perçut du coin de l’oeil la silhouette large d’épaules du géant anglais en train de converser avec la fille aux cheveux verts qui s’était glissée dans son Exobot !

Kelly s’arrêta sur la rampe menant à la soute du Bison. Ses deux gardes voulurent la faire avancer de force.

— Un instant, leur dit-elle en observant l’usurpatrice.

Aurora se débrouillait pas mal du tout. Le questionnaire que Blade avait utilisé sur Kelly, aussi anodin qu’il pouvait paraître, était en fait un test psychologique qui permettait à Aurora, restée hors de vue, de cartographier mentalement l’esprit de la jeune femme. C’était un schéma mental fait à la va-vite mais amplement suffisant pour obtenir les clés de l’Exobot dont Tesla lui avait tellement vanté les mérites dans ses nombreux rêves.

— Vous aussi vous pourriez en piloter un ! lui avait-il dit à maintes reprises lors de leurs échanges sur plusieurs années.

Aurora Spencer adorait la mécanique et aussi la vitesse. Dans la vie privée elle venait de s’offrir une petite BMW TA dont elle se jouait du puissant couple et de la propulsion en devenant une « drifteuse » accomplie sur les petites routes du Nevada. Toujours ce côté feu sous la banquise qu’avait su déceler Blade à son sujet.

L’Exobot épousait ses formes bien qu’elle soit moins filiforme qu’une amazone. L’exosquelette enveloppait l’extérieur du bras au niveau de l’humérus, et passait à l’intérieur au niveau du radius, pour se terminer avec un gant en métal dans lequel sa main venait se loger. Le plus déconcertant pour elle était la seconde articulation au niveau du talon qui lui donnait l’impression de marcher sur des échasses.

L’Exobot était branché sur le service d’énergie sans fil interne au Rama. Le même qui ouvrait et fermait les portes automatiquement ou encore maintenait les étagères magnétiques collées contre les parois en métal des cabines. En une dizaine de minutes, elle était déjà à l’aise avec les mouvements basiques. Son changement de centre de gravité était une formalité et elle commençait à sautiller comme un boxeur.

— Essaie de bondir par-dessus ma tête ! proposa Blade qui la coachait.

— Avec ou sans élan ?

— Heu… avec ?

Aurora fut capable de bondir au-dessus du géant et de retomber derrière lui dans un crissement métallique et une gerbe d’étincelle orange.

— C’est trop facile ! cria Aurora. Cette machine réalise tous mes souhaits.

Kelly fut poussée par les gardes à l’intérieur de la soute où on la menotta à un banc. Elle ne savait vraiment plus quoi penser. Elle laissa échapper un long soupir en attendant qu’on la ramène chez elle.

Jason Spencer et Will Denby arrivèrent à leur tour dans le hangar.

Blade les observait tandis qu’ils s’approchaient du Bison.

Bon sang. Ils roulent des mécaniques comme des…

Les synapses de Blade se touchèrent enfin !

Depuis vingt ans, Spencer avait trouvé refuge dans la pègre. Les bijoux, les armes customisées, la voiture de luxe, les tatouages… Le milieu avait été leur refuge. L’or et les diamants fournis pour leur mission avaient été suffisants pour asseoir leur réputation. Ensuite, leurs multiples assassinats pour protéger l’ascension de Tesla ne furent qu’un jeu d’enfant. Les criminels n’avaient jamais à se justifier de leurs actes, surtout quand ils œuvraient en secret pour le bien de quelques politiciens ambitieux.

— Jason, regarde ! cria Aurora qui venait d’exécuter un salto.

Son grand frère la regarda sans sourire avant de glisser un mot à son lieutenant. Denby esquissa un sourire et leva le pouce.

Ils se comportent comme des parodies d’Al Capone. Tout leur « body langage » est maintenant imprégné par la nécessité de se maintenir au sommet de la chaîne alimentaire. Je ne serais pas surpris que leur bombe atomique soit à l’abri dans une distillerie clandestine ! songea l’agent anglais.

Mais il était temps d’embarquer. L’aube allait se lever, il fallait profiter de l’obscurité et du temps pourri pour infiltrer Manhattan et récupérer cette fichue bombe atomique.

Blade regarda Denby s’éloigner en trottinant vers la carcasse de la voiture qu’on avait placée au rebut dans un coin du hangar. Le lieutenant ouvrit le coffre, non sans mal, et fouilla à l’intérieur.

— Je pense que je suis prête, annonça Aurora après une série d’acrobaties. Je n’ai même pas transpiré. Cet engin est merveilleux… sauf si on veut perdre du poids. J’ai l’impression que tout est facile quand je le pilote. Il obéit à mes moindres désirs.

Puis plus bas :

— Richard, il se passe des choses étranges. Mon frère me cache quelque chose… et son lieutenant, pareil. Je n’arrive pas à « voir » de quoi il s’agit mais c’est terrifiant !

Elle avait saisi une clé à molette qui traînait sur un établi et la manipulait avec délicatesse avant de la prendre à pleine main et de tordre son manche en acier à quarante-cinq degrés.

Alors seulement, elle prit la pleine mesure de la puissance inhumaine du Bot.

— Embarquement !

Aurora lança un regard que Blade ne comprit pas sur le coup. Un regard triste et résigné.

Puis elle se dirigea vers le Bison dans son exosquelette argenté dont les servomoteurs ronronnaient à chacun de ses mouvements.

Blade la suivit au trot. Tout le monde était déjà à bord. Sullivan était une fois encore aux commandes. Le capitaine anglais semblait tout bonnement infatigable. Ses opérateurs étaient en train de vérifier une dernière fois leur équipement. Denby embarqua et Blade remarqua le regard complice qu’il lança à Jason Spencer assis sur un banc au fond de la soute.

Qu ’est-ce que tu manigances ?

Les deux ex Navy Seals discutaient maintenant en jetant des regards en coin dans la direction de Kelly. Leurs sourires étaient mauvais et leurs regards méprisants.

L’agent anglais avait appris lors de l’interrogatoire de Kelly que les Amazones étaient avant tout reliées à la police fédérale et leur lutte première avait été le trafic d’alcool. Les deux camps ne se faisaient pas de cadeau.

Kelly choisit d’ignorer les deux malfaiteurs dont le portrait-robot devait sans doute circuler dans son service pour se concentrer sur Aurora qui montait la rampe en Exobot. Elle alla se positionner au centre de la soute où un opérateur assura son exosquelette avec des sangles reliées au caillebotis en métal. Elle se mit dans une position assise où l’Exobot faisait office de fauteuil. En tout cas, l’idée de l’utilisation de l’Exobot venait de Blade. Dans une partie de poker compliquée il vaut mieux se prémunir des meilleures cartes.

Ayant bénéficié d’une rapide promotion, Blade était tout naturellement en charge de la mission de récupération de la bombe atomique. Il devait composer avec Jason Spencer qui ne voulait révéler certaines informations qu’une fois au-dessus du territoire des USA.

Son esprit m’est fermé. Je ne peux y saisir que des bribes inutiles ! avait annoncé Aurora quand Blade lui avait demandé de mettre ses pouvoirs de télépathe à contribution.

— Concentre-toi !

— Non, cela ne fonctionne pas ainsi. Le moindre effort brouille tout. Je sais juste que quelque chose cloche chez Jason et Denby !

En mission, rien n’était réglé comme du papier à musique. Tout pouvait clocher. Maintenant comme l’Effet Jokari n’avait pas eu lieu, Blade devait improviser. Il était bel et bien coincé dans cette dimension et constituait avec les Spencer, Denby et Pastier le premier groupe international de dimensionautes. Richard Blade avait signé pour ce genre d’aventure.

Et puis, au rayon des bonnes nouvelles, son pistolet, ses munitions, ses papiers, son couteau et ses pièces d’or n’étaient pas non plus repartis vers la Dimension N.

Des klaxons prévinrent l’équipage du Rama que la surface avait été atteinte. Le tangage et le roulis commencèrent à se faire sentir à l’intérieur du submersible. Le toit du hangar s’ouvrit lentement et une pluie torrentielle mêlée d’embruns pénétra à l’intérieur. Un seul réacteur fut mis en route afin d’alimenter le générateur antigravité du lourd transporteur Bison et permettre son décollage depuis les entrailles du sous-marin.

Blade nota que Spencer et Denby regardaient nerveusement leur montre en or. Il se leva et alla s’asseoir à côté d’eux.

— Bien, maintenant que nous avons décollé, vous pouvez nous dire quel cap nous devons prendre ? demanda Blade que l’attitude des deux ex Navy Seals commençait sérieusement à agacer.

— T’inquiète gros. Cap au Nord. Plein gaz ! répondit Spencer.

Blade se leva et passa la tête par la porte du cockpit.

— Alors ? demanda le capitaine Sullivan qui lançait les autres moteurs.

— Plein nord ! répondit Blade en haussant ses massives épaules.

Il n’en savait pas plus pour l’instant.

Le Bison, tous feux éteints, glissa au-dessus des vagues creusées par la tempête. Une dépression météorologique monumentale secouait la Côte Est depuis bientôt sept heures sans faiblir. Une série d’orages avait bénéficié de l’air chaud venant de l’ouest pour se déchaîner au contact de l’Atlantique et des grands lacs.

Mais il n’y avait pas que ça : depuis l’avènement des hautes tours énergétiques de Nikola Tesla, New York, dont les plus célèbres étaient les jumelles de l’Empire Trade Center, était devenu la Cité des Orages.

La visibilité était réduite à une centaine de mètres, bloquée par les rideaux de pluie et une nuit noire. Pourtant il était hors de question d’allumer les phares. Heureusement, des éclairs fourchus illuminaient sporadiquement le ciel lourd de leur clarté incandescente. Les roulements assourdissants du tonnerre semblaient faire vibrer l’air lui-même.

L’antigravité assurait l’absence presque totale de turbulence. Perdu au milieu de ce spectacle apocalyptique, l’appareil imperturbable filait au ras des vagues comme un vaisseau fantôme de légendes.

— Restez à deux cents pieds. Dans deux minutes nous aviserons, proposa Blade.

Sullivan acquiesça :

— Dans deux minutes, nous serons au niveau d’Ellis Island à ce mom… Gosh !

Soudain il fit plein jour ! Une incroyable lumière jaune venait du sud suivie par une turbulence qui balaya le transporteur Bison du ciel comme une plume dans le souffle d’un Dieu de pure colère.

 


 

 Chapitre XVIII

 

 

Durant les premières microsecondes, l’énergie libérée par la réaction nucléaire le fut essentiellement sous forme de rayons et de neutrons. Ces rayonnements furent absorbés par l’air en quelques mètres engendrant un dégagement de chaleur. En un rien de temps, la température monta en flèche jusqu’à atteindre un million de degrés Celsius. Le coffre de l’électromobile où était cachée la bombe de l’équipe Northstar n’était plus une structure « solide » à cet instant précis.

L’air surchauffé forma alors une masse sphérique de gaz incandescents de trente mètres de diamètre qui se comporta à cet infime moment comme un corps noir{31}. Le HMS Rama, ses 627 hommes et femmes d’équipage et ses 68000 tonnes étaient condamnés. La boule de feu émit un rayonnement thermique intense d’abord sous forme de rayons X. L’atmosphère étant peu transparente à ces derniers, ils furent réabsorbés en quelques mètres. Dans les millisecondes qui suivirent, la boule de feu se dilata et en même temps, selon un processus purement naturel, se refroidit. La coque du Rama avait d’ores et déjà cédé. Le submersible étant encore en surface, le rayonnement thermique put alors se propager dans l’air. Intense, il transforma les gouttes de pluie en vapeur. En quelques secondes, la boule de feu qui continuait de se refroidir atteignit son diamètre maximal de trois cents mètres en moins de trois secondes !

Cette dilatation ayant lieu initialement à vitesse supersonique, elle créa une onde de choc suivie d’un effet de souffle qui avait maintenant rattrapé le transport Bison.

Diana Sullivan se battait avec les commandes afin de ne pas percuter les vagues. Par chance l’antigravité restait d’une grande stabilité et, malgré le roulis important, le vaisseau de transport n’avait pas trop perdu d’altitude. En revanche, le formidable coup de pied aux fesses les avait propulsés à grande vitesse.

Blade se tenait au montant de la porte du cockpit. Seule son incroyable force physique l’avait empêché de traverser la soute sous l’accélération massive du blast.

Le Bison tournoyait lentement sur lui-même comme un hovercraft fou et bientôt Richard Blade put constater ce qui s’était passé derrière eux.

La purée de pois avait été balayée et un formidable champignon rougeoyant terminait son expansion dans le ciel. Le blast avait chassé les nuages sur plusieurs kilomètres et l’immense boule de feu terminait sa sinistre ascension dans l’atmosphère.

— Tesla a bombardé le Rama avec la Bombe Atomique ! s’écria le capitaine Sullivan.

— Non, comprit Blade, c’est nous qui l’avions amené à bord…

À ce moment, il sentit la froideur du métal d’un canon de pistolet contre sa nuque : Jason Spencer le tenait en joue d’une main ferme.

Il s’adressa à Sullivan :

— OK Poulette ! Cap au 320 maintenant. Et pas de turbulences sinon je décore votre cockpit avec la petite cervelle du grand dépendeur d’andouilles.

— Je vois qu’on a affaire à de vrais patriotes, lâcha Blade, une mine de dégoût sur son visage.

En rage, il serrait les dents. Spencer glissa à son oreille.

— Tu piges vite Dick mais pas assez vite pour nous. Dans ce monde, on bosse avec des flashs. Des voyances fulgurantes. De plus, ma frangine et moi on partage le même don de télépathie. Sauf que le mien, il s’est développé maousse dans cette dimension. Je t’ai, comment dirais-je, un peu brouillé les neurones, mon grand.

— Un gangster télépathe, hein ?

— Tu n’aurais pas ramené la bagnole dans le sous-marin, je pouvais toujours trimbaler ma bombe dans une valise … J’avais plein d’options, ma caille.

— Vous avez berné vos soi-disant alliés ?

— Depuis quand la pègre n’aime plus son pays, cracha Spencer. Maintenant tu vas t’asseoir sagement et si tu tentes quoi que ce soit…

La sourde menace n’était pas à prendre à la légère. Blade connaissait d’instinct une demi-douzaine de moyens de reprendre l’avantage physique sur Jason mais aucun sans quelques dommages collatéraux. Surtout qu’il vit Denby qui tenait maintenant un pistolet mitrailleur emprunté à un des opérateurs de la soute et tenait tout le monde en respect.

— Jason c’est de la folie ! dit Aurora enchaînée à son Exobot.

— La ferme frangine ! cria Jason, le regard mauvais. Y’a pas d’autres moyens ! C’est la théorie des dominos ma poule !

Blade croisa le regard de l’un des opérateurs. Ils n’attendaient qu’un ordre de lui pour passer à l’action. Ne rien faire était comme les trahir.

Spencer glissa à son oreille :

— N’oublie pas Dick. Je sais ce que tu penses. Ce serait un beau massacre, je t’assure…

Blade soupira intérieurement. Il détestait les télépathes sauf pour faire l’amour…

Un violent coup de crosse s’abattit derrière son oreille. Et il plongea aussitôt dans les ténèbres de l’inconscience.

Il s’étala en arrière sur le caillebotis froid de la soute.

— Ouaih, elle te plaît ma sœur ? cracha Spencer en donnant un grand coup de pied dans le flanc du géant inerte avant de retourner son arme vers le cockpit du Bison.

BANG !!!

La tête du copilote venait de voler en éclats comme un fruit mur. Le gangster goguenard pivota pour braquer de son revolver encore fumant une Sullivan horrifiée.

— Hummmmmm… J’préfère quand tu penses comme ça, cap’, dit le télépathe. J’m’en fous que tu n’m’aimes pas, j’ai juste besoin qu’ tu m’craignes.


 

 CHAPITRE XIX

 

— Mon cher Nikola, je viens de nous faire gagner six mois avant le débarquement que prévoyaient les brits et leurs alliés aux yeux bridés !

Seul dans le Bureau Ovale, le président Russel s’était servi un double scotch et étirait ses jambes variqueuses et douloureuses.

Le visage de Tesla apparaissait sur l’écran de la Face Box.

— Monsieur le Président… II… Il s’agissait de l’unique exemplaire original que nous ayons pu récupérer depuis l’autre monde. Nous devions le garder comme référence. Pourquoi ne pas m’avoir prévenu de cette… de cette folie ?

Le scientifique serbe paraissait hors de lui. Russell lui avait toujours épargné ses petits arrangements avec la pègre. Mais ce dernier coup de théâtre grandiose ne pouvait pas passer inaperçu.

Tesla était assis dans son bureau, le lieutenant Rick Pastier se tenait en retrait les bras croisés. Le bureau dominait un hangar d’où provenaient des bruits mécaniques : scies, perceuses et coup de marteau sur le métal. On devinait une immense forme ; grande comme un ballon dirigeable métallique où des dizaines de personnes s’affairaient.

Les avant-bras posés sur les accoudoirs de son fauteuil, Tesla fixait la Face Box posée sur son bureau. L’image de Russel semblait vaciller cycliquement et le son était parasité. Peut-être des effets de la première explosion nucléaire dans la Dimension T ?

— Je sais à quel point vous êtes perfectionniste, disait le président. Vous en aviez certainement déjà fait des plans et des schémas avec monsieur Pastier non ? Maintenant je compte sur vous, mon cher professeur, pour que vous en récupériez d’autres. Ils seront autant les garants de notre sécurité que de la paix dans notre monde. Puisque votre « Rayon de la Mort » ne sera pas opérationnel avant Noël…

Tesla ne répondit pas tout de suite. Il semblait lutter contre la soudaine rage qui le dominait avant d’abdiquer. La résonance planétaire était déjà une source d’énergie incroyable. La diriger était possible avec un ou plusieurs Vailixis. Pour cela, encore fallait-il protéger les vaisseaux géants d’un puissant champ magnétique. Les supraconducteurs échangés servaient aussi à cela. Le Rayon de la Mort n’était pas encore prêt. Les nationalistes impérialistes anglais soutenus par leurs alliés d’Eurasie étaient aux portes de New York. Aurora Spencer, son frère ainsi que son fidèle Pastier affirmaient tous que leur pays dans leur monde pouvait les aider et ils avaient même recruté le seul dimensionaute capable de faire des allers et retours…

Tesla se sentait soudain vieux et fatigué. Il était en train de découvrir le fonctionnement de la trame du Cosmos et de la Manifestation Universelle : un changement radical de point de vue qui allait faire entrer l’humanité dans une nouvelle ère, et tout ce qui intéressait les hommes était leur petite guéguerre territoriale et ancestrale.

— Nous allons ouvrir le passage, monsieur le président. Prévenez les habitants de Manhattan de rester chez eux et que Dieu nous pardonne.


 

 CHAPITRE XX

 

C’est un claquement de tonnerre qui fit que Richard Blade reprit brutalement connaissance. On l’avait traîné à l’arrière de la soute et laissé face contre terre, menotté les mains dans le dos. Il ne percevait plus aucun son des réacteurs ni le léger tangage de l’appareil. Il y avait une forte odeur de pluie et d’ozone dans l’air. Il comprit que le Bison était posé quelque part, sa soute grande ouverte. On entendait la pluie qui tombait à l’extérieur.

L’agent anglais tenta de se redresser mais eut un spasme. Seule l’atroce douleur qui lui vrillait le crâne l’empêchait de vomir.

— Mais je te dis qu’il est notre allié !

Il eut du mal à reconnaître la voix d’Aurora tellement elle était déformée par la colère.

— C’est une putain de guerre ! Tous les brits sont nos ennemis. J’ai pas confiance ! C’est dans leur sang !

Petit règlement de compte entre le frère et la sœur. C’était toujours bon de savoir que les deux télépathes ne s’échangeaient pas tous leurs projets dans les moindres détails…

— Pas dans notre monde Jason ! Et par ta faute Tesla va ouvrir une porte et cet acte digne d’un savant fou, personne ne pourra mesurer les conséquences ! Ce ne sera pas une guerre mondiale mais la première guerre « inter mondiale » !!!

— Mais c’est ce que nous voulons ! siffla Jason.

— La guerre ??!

— Non, qu’il ouvre enfin le passage géant sur lequel il travaille.

— Pas dans ces conditions ! répondit Aurora les larmes aux yeux.

— Ecoute, sœurette, ma mission était de protéger Tesla ! Je l’honore en tuant ses ennemis ! Ici, ça fait dix piges que je contrôle toute la pègre du Nord Est. Il est temps pour moi de décrocher et de rentrer au pays en emmenant celui que je continue de protéger ! Et dis-toi que sans ce scandale atomique, Tesla n’aurait pas pressé le pas pour nous offrir un vol de retour !

— Comment peux-tu dire ça ?

— On a des putains d’Voyants ! Tout le monde a des Voyants ! Monsieur tout le monde qui marche dans la rue est un Voyant ! Rien de moins spectaculaire que d’avoir une intuition ! T’es bien placée pour le savoir. Les flics, les bidasses, les politiques et même nous, la pègre, qui dans ce domaine paye mieux et donc se paye les meilleurs des meilleurs ! L’électricité dans l’air a changé les gens !

— Tesla était d’accord pour effectuer un saut vers la dimension N ?

— Mais pas tout d’suite et pas effectivement dans ces conditions. Tout un putain d’vaisseau ! Tout un putain d’équipage va faire le saut ! Et on part avec eux !

— C’est impossible !

— Si tu sais que c’est possible. Tesla n’a peut-être pas de cœurs nucléaires pour alimenter ses machines mais il a… les orages !

— Mais personne n’est assuré de survivre au Choc ! Chaque personne transportée ajoute un risque. Chaque objet transporté ajoute un risque ! Rappelle-toi l’envoi du commando Northstar ici !! Avec tout votre matériel !! Combien ont pu se regrouper autour de toi ? Vingt pour cent ? C’est ça ? Huit sur dix sont morts pendant la translation !

Aurora était maintenant en sanglot. Vraisemblablement, le débarquement en Dimension T de l’équipe Northstar n’avait pas été une partie de plaisir. Trop ambitieuse en matériel et en personnes, les pertes avaient dû être énormes lors de la translation. Maintenant que Blade y repensait, Lord Leighton avait eu de bonnes raisons de le faire partir tout nu. Et pour l’instant, le dimensionaute anglais était toujours revenu de ses voyages…

— Oui l’autre blême c’est le choc de retour ! Pour revenir il fallait un putain d’chauffeur ! C’est là que « ton » Richard Blade est utile. Il va nous reconduire chez nous ! Tiens, justement, il est sorti du sirop et il nous espionne !

Blade ouvrit les yeux et tourna légèrement la tête.

— Vous servir de chauffeur ? dit-il d’une voix faible. Certainement pas…

La douleur dans ses tempes était vertigineuse.

— Tu le feras pour ta mission, ma frangine, ses jolies fesses et les tiennes. On t’a d’ailleurs passé une p’tite laisse de notre invention pour ne plus te paumer et nous assurer de ta motivation, ricana Spencer.

Quelque chose, un épais collier, enserrait le cou de l’agent secret comme une minerve. Il avait les mains menottées dans le dos et reposait sur le ventre. Il entendait le ronronnement des servomoteurs de l’Exobot. Pourtant, dans son champ de vision, il voyait le docteur Spencer. Donc Aurora ne pilotait plus son Exobot, ni Kelly, l’amazone américaine, qui avait été libérée. Elle tenait en joue les deux opérateurs anglais de la soute qui, Blade le voyait maintenant, étaient menottés sur un banc à côté de lui. Denby avait un pied dans le cockpit et donnait des ordres à Sullivan hors de vue. La topographie des lieux et l’emplacement des gens fournissaient déjà plusieurs solutions que le cerveau de l’agent secret analysait pour renverser la situation.

Le problème est que sans le moindre effort, Jason Spencer « lit » ce que je pense…

— Tu l’as dit bouffi, dit ce dernier qui se tenait au-dessus de lui. À ta place, Dicky, je me tiendrais tranquille. Tu entends ce « tic-tac » ?

Blade effectivement percevait comme un mouvement d’horlogerie près de ses oreilles. Il semblait provenir de la minerve en cuir autour de son cou. Il roula sur le flanc gauche afin de soulager ses mains dont les menottes retenues par le montant du banc de métal mordaient méchamment les poignets.

Ce qu’il vit lui glaça le sang. En bras de chemise, Jason Spencer avait pris la place de sa sœur aux commandes de l’Exobot. Son corps fin et musculeux, trempé par la pluie, s’ajustait dans les courroies de cuir et le corset. Il tenait dans ses mains une petite clé en or attachée à un lacet.

— Mon « Assurance Retour » est une guillotine portable. C’est une putain de corde à piano en acier reliée à une vache de ressort déclenché par mécanisme dont moi seul connais la combinaison et la clef. Si je ne le remonte pas toutes les trente minutes… couic ! Adios muchachos !

Aurora lança un regard désolé à Blade qui lui répondit en haussant les sourcils.

Dans le ronronnement des servomoteurs, Jason se déplaçait en Exobot avec l’aisance d’un danseur. Sa démarche n’était pas aussi légère que celle d’une amazone mais la machine lui répondait parfaitement.

— Merci ma « Bladouille », pour avoir eu l’initiative d’embarquer ce gadget. Il va m’être très utile afin de devenir un héros dans notre monde.

Jason Spencer, je vais te faire payer tout cela le prix fort ! songea Blade en tirant imperceptiblement sur ses menottes. Elles étaient passées à un des montants en bois du banc boulonné. Il avait déjà réussi à s’en libérer lors de son premier voyage en Bison. Avec sa force, ce ne serait qu’une formalité.

Bon sang. Je « pense trop » et Spencer va m’entendre.

Pourtant Jason ne lui répondit pas du tac au tac comme à son habitude. Il était occupé et concentré à descendre la rampe de la soute qui donnait sur un toit terrasse décoré d’une végétation abondante battu par les vents et la pluie. L’Exobot étincelait à chacun de ses pas sur le sol humide.

Aurora s’était approchée de Blade et s’agenouillait à son niveau.

— Écarte-toi ! ordonna Denby supervisant l’ensemble son pistolet mitrailleur passé en bandoulière et son colt 45 nickelé en direction de Sullivan.

— Tu n’as pas de cœur. Tu oublies qu’il a risqué sa vie pour te sauver, répondit Aurora en prenant Blade dans ses bras.

Des larmes roulaient sur ses joues.

— Oh Richard, je suis tellement désolée… fit-elle en éclatant en sanglots.

— Laisse les tourtereaux se réconforter ! dit Jason Spencer qui se retourna une dernière fois en bas de la rampe du transporteur britannique. Grâce à ce « bot » qui me botte, je vais terminer de ramener notre magot en deux temps trois mouvements. Souris, Blade ! On a plein de secrets de Tesla engrangés depuis des années !

Blade vit que des caisses avaient déjà été chargées dans la soute du Bison. C’était la raison pour laquelle Jason pilotait l’Exobot : la manutention de ses richesses accumulées pendant vingt ans de magouille ?

Aurora se pencha à l’oreille de Blade pour déposer un baiser et tout en simulant des sanglots lui glissa à l’oreille d’une voix calme :

— Jason ne peut pas t’entendre penser. Il est trop concentré et accaparé par le pilotage de l’Exobot.

— Ou sommes-nous ?

— Posés au sommet du Dimension Center. Un gratte-ciel au sud de Central Park qui appartient à mon frère.

— Quand il contrôle l’Exobot, votre frère ne peut pas nous entendre ?

— Mais moi si ! souffla Kelly.

C’est bien ce que je pensais. Tesla choisissait avant tout des jeunes télépathes pour piloter ses Exobots. Les femmes ont cette faculté reconnue d’être multitâches. Jason, quand il maîtrise l’Exobot, est sourd d’un point de vue télépathique…

— Alors ? pensa fortement Blade en regardant Kelly. Vous êtes avec nous ou contre nous ?

En un regard, Blade comprit que la jeune Kelly travaillait toujours pour la police, et ce qu’elle voyait en ce moment ne lui plaisait pas.

À la bonne heure ! songea Blade. Plus on est de fous.

— Plus on rit, chuchotèrent en même temps Aurora et Kelly.

— Qu’est-ce qui se passe ici ! ? cria Denby en levant son arme.

 

* * *

 

Jason Spencer revint en portant deux lourdes caisses trempées par la pluie qui tombait sans discontinuer. Avec la force du bot, il les transportait comme s’il s’agissait de sacs en papier vides. Le trésor de guerre accumulé par vingt ans de mauvais coups au sein de la pègre la plus dynamique de son temps était estimé à plusieurs centaines de millions de dollars selon le cours de l’or et des diamants en vigueur dans la Dimension N.

Une belle retraite pour les deux Navy Seals survivants de l’expédition Northstar qui comptaient bien en profiter.

Mais pour cela encore fallait-il revenir dans la bonne dimension. Le voyage de retour n’avait jamais été évoqué. Il était même considéré comme impossible. Blade allait faire mentir les théories. Il allait les guider jusqu’à la maison. De gré ou de force.

Une fois qu’il eut déposé son butin dans la soute, Jason retourna chercher d’autres caisses. Ce fut au bout de huit voyages et près d’une vingtaine de caisses en métal entassées dans la soute sous un filet anti crash qu’il se tourna vers Kelly.

— Descends les deux brits, on se casse.

 

* * *

 

Pendant ces huit allers et retours en Exobot, Jason Spencer n’avait pas remarqué de changement particulier dans la soute. Son don de télépathe était sérieusement accaparé par la gestion des commandes électro-stimulatrices des puissants servomoteurs. Avec sa faculté à pouvoir gérer plusieurs tâches en même temps, la gent féminine n’avait pas ce problème de concentration et de « vision tunnel » induite par le pilotage de leur Bot. De plus, physiologiquement, elles supportaient mieux les accélérations et les « G » induits par les acrobaties des armures de chrome.

Spencer avait dû prendre les escaliers et bloquer les portes avec des cales jusqu’à la chambre forte de son luxueux penthouse. Son personnel de maison avait été renvoyé la veille. Son plan longuement mûri se passait à merveille et le bonus fourni par l’exosquelette de métal était vraiment le bienvenu.

Pendant ce temps à bord du Bison, l’amazone avait simplement retourné son arme contre Denby tandis qu’Aurora le désarmait. Les deux opérateurs furent libérés mais ne quittèrent pas leur place. Blade resta sur le sol même si ses menottes étaient maintenant ouvertes. Hors de vue dans le cockpit, Sullivan pointait une arme chargée sur Denby. Lui, en revanche, tenait dans les mains un pistolet inoffensif.

L’opération avait été menée avec succès dès le second voyage. Blade en était le chef d’orchestre. Il pensait et les deux femmes avaient suivi sa partition à la seconde près. La télépathie valait toutes les radios du monde.

À partir du troisième retour de Jason, Aurora avait son esprit de télépathe braqué directement sur Denby. Au moindre soupçon d’un signal dans les échanges verbaux entre les deux gangsters, Sullivan avait pour ordre de tirer à bout portant.

Denby joua le jeu. On le sentait presque soulagé de cette inversion des rôles. Mais Blade s’en méfiait comme de la peste. L’atroce guillotine portative qui égrenait son tic-tac suffisait à lui rappeler à quel point le lieutenant de Spencer était un homme vicieux.

Les allers et retours semblaient durer des heures, comme si le temps ralentissait, et pourtant, les trois femmes et les trois hommes étaient maintenant prêts.

 

* * *

— Descends les deux brits, on se casse, avait ordonné Jason à Kelly qui tenait toujours les deux opérateurs de soute au bout du canon de son pistolet.

C’est à ce moment que le plan foira : Diana Sullivan tira plusieurs fois sur Denby sans avoir été prévenue de la moindre tromperie par Aurora. Sa folle initiative allait tout précipiter.

Le gangster sentit une tenaille glacée arracher son cœur transpercé par les balles du Mauser qui le déchirait à l’intérieur. La douleur disparut rapidement alors qu’il chutait dans les ténèbres de l’inconscience salvatrice, puis la mort, le temps que son cerveau cesse d’être alimenté en oxygène.

Kelly virevolta et retourna son arme contre Jason Spencer qui au même moment, ayant levé les bras, lui balança une boule de foudre générée par son Exobot. Tous ceux et celles qui étaient en contact avec du métal furent brutalement électrocutés ! (Tous sauf Aurora, dont les chaussures réglementaires de la RAF étaient isolantes.)

Kelly, elle, ayant pris la décharge à bout portant, fut projetée en arrière et s’écrasa dans le fond de la soute près du cockpit, une poupée de chiffon jetée au rebut.

Un des opérateurs, le dos calé contre le mur mourut aussi d’une défaillance cardiaque. Son compagnon, plus chanceux, le cerveau traversé par la décharge, perdit connaissance.

Couché sur le caillebotis en métal, Blade eut l’impression d’être secoué dans tous les sens. Ses puissants muscles étaient pris de spasmes tandis que les décharges le traversaient avant de se perdre vers le sol. Son cœur rata plusieurs battements avant de s’arrêter.

L’instant suivant seuls les deux jumeaux Spencer étaient encore debout.

— Tu as choisi ton camp, hein ? grogna le gangster.

— Jason ! Ils m’ont forcée ! répondit Aurora en levant les mains.

Son coup de bluff devait pouvoir fonctionner grâce à la concentration permanente nécessaire à son frère pour piloter son Exobot. Habituellement, elle savait qu’en sa présence son propre esprit était comme un livre ouvert, tout comme l’était aussi celui de Jason. Cette intimité avait créé presque un état d’interdépendance malsaine entre les deux jumeaux jusqu’à leur longue séparation qui débuta lors la mission Northstar. Mais depuis son arrivée dans le monde de Tesla, elle n’arrivait pas à se reconnecter ni à « reconnaître » la nature et l’empreinte psychique de son frère. Autant elle avait été capable de maintenir avec lui un contact puissant depuis la Dimension N, via les rêves où ils se retrouvaient et échangeaient de précieuses informations, autant depuis son arrivée dans la Dimension T, elle ne le reconnaissait plus.

L’argot, la violence, les pensées noires et glacées comme l’enfer…

Vingt années de violence dans les bas-fonds de New York avaient définitivement « abîmé » son frère. Il avait vieilli, avait changé de façon de penser, et s’était endurci. Le « goût » de son esprit avait changé.

Aurora avait pu côtoyer mentalement Richard Blade pendant toute une vie sans ressentir pareil dégoût. L’homme du Six, malgré sa violence et son côté frondeur, était avant tout… quelqu’un de « bien ». Une personnalité très forte et très douce en même temps qui, malgré ses incroyables aventures, avait su garder un cap, aussi désuet soit-il, sous forme d’un comportement chevaleresque. Jason, quels qu’en soient les motivations et les alibis, avait vendu son âme au Diable et était capable d’assassiner froidement avec une arme atomique, des gens qui le croyaient leur allié. Au nom de quoi ? Au nom de qui ?

Était-il vraiment capable de déclencher une apocalypse nucléaire avec le sourire aux lèvres ? Si c’était le cas, son frère relevait d’une pathologie grave, dépassant les pires horreurs et lâchetés qu’Aurora avait pu explorer dans les psychés humaines. En d’autres termes, c’était un fou, et un fou dangereux.

Et l’horreur continuait avec le meurtre de la jeune Amazone avant même qu’elle pût représenter une véritable menace.

Si Jason ne pouvait pas lire dans l’esprit de sa sœur, handicapé par l’Exobot, elle, elle pouvait bien lire ses intentions : il allait l’abattre ! Il allait la sacrifier sur l’autel de sa folie meurtrière.

Mais la pointe acérée d’un couteau vint piquer la glotte du gangster. Blade le tenait à sa merci.

— Baisse ton arme ! ordonna le colosse dont la rage contenue faisait trembler la pointe d’acier trempé contre la gorge de Jason Spencer.

Ce n’était pas que de la fureur, tous ses muscles avaient payé un lourd tribut à la décharge électrique, le géant avait du mal à les contrôler.

— Hey « Dickie boy », tic tac tic tac ! dit Jason.

Une goutte de sang perla sur la peau du gangster. Blade n’allait pas se laisser impressionner par un chantage aussi abject.

— Il n’y a que toi qui connaisses la combinaison mais sans moi pas de retour au bercail ! Dommage hein ? haleta l’agent secret à l’oreille du gangster.

Et là Jason comprit qu’il venait de se faire piéger : Aurora venait de lire dans son esprit la série de trois chiffres qu’il fallait enclencher sur la minerve pour la déverrouiller.

— Trois, sept et deux ! cria Aurora.

La main de Jason protégée par son gant d’acier se referma sur la lame du Spyderco. Il l’éloigna de sa gorge de toute la puissance que sa concentration pouvait concéder à son Exobot.

Blade tenait fermement son couteau à deux mains, mais sa force titanesque lui permettait de ne céder que quelques centimètres face aux servomoteurs électriques du Bot. Pas assez pour que Jason soit à l’abri de la pointe d’acier qui menaçait toujours son larynx. En désespoir de cause d’une simple pensée le gangster chargea ses gants en électricité. Malheureusement il ne pouvait pas savoir que le manche du couteau était en titane massif.

Et plus important encore, que le titane n’était pas conducteur !

Blade serra les dents et, à la faveur de la dispersion énergétique concédée à la décharge électrique, la pointe se rapprocha de nouveau de la gorge de Jason. Des arcs électriques couraient le long des bras métalliques de l’Exobot comme de folles araignées de plasma mordant douloureusement la chair des deux hommes.

Mais tel Héraclès tenant le géant Antée à sa merci, l’homme du Six, insensible aux décharges, gagnait millimètres sur millimètres : Jason mit un genou à terre.

— Rends-toi Jason ! cria Aurora.

— Aide-moi ! répondit son frère.

Les servomoteurs renâclaient. Jason ne pouvait même pas ajouter sa propre force à celle de l’Exobot. Cela ne servait à rien. C’était d’ailleurs pour cette raison que les amazones étaient aussi fines et aussi peu musclées. Seuls les réflexes et la volonté comptaient pour tirer parti de cette formidable machinerie où seule s’exprimait la Fée Electricité.

Soudain Blade retira la pointe du couteau du poing de métal et la fit passer derrière le cou de Jason pour la planter droit dans la boîte maîtresse assurant la répartition de la conduction. Une gerbe d’étincelles jaillit de la blessure mécanique mais épargné une fois de plus par son manche en titane, Blade venait de faire de sérieux dégâts dans l’intégrité même de l’Exobot. Il retira sa lame d’un coup sec.

Jason en profita pour rouler sur lui-même et prendre ses distances. Il sentait bien que son bot avait perdu de la puissance au niveau de ses gyroscopes et que son équilibre devenait précaire. Néanmoins, il ne renonçait pas : il fit jaillir la longue lame chromée qu’abritait son bras droit et se fendit en direction de l’agent anglais.

Blade effectua une feinte aux allures de véronique et de nouveau son couteau trouva sa cible en perforant le servomoteur de l’épaule droite de Jason.

Diana Sullivan était sortie du cockpit, avait ramassé le pistolet mitrailleur de Denby et luttait pour faire passer la courroie par-dessus l’épaule du cadavre.

Jason balança son bras gauche comme une massue. Blade ne put parer qu’imparfaitement le coup. Il recula en chancelant. Reprenant l’avantage, Jason pointa son lance foudre sur la tête du colosse et fit feu.

D’une manchette, Blade put faire dévier l’arme et la boule de foudre frôla l’agent anglais en lui brûlant cruellement l’avant-bras. Elle percuta le mur en métal de la soute.

Précédemment isolée par son siège de pilote, Sullivan avait été à l’abri de la première décharge, mais cette fois, elle ne put rien faire pour l’éviter. Après un spasme où son dos s’arqua, elle s’effondra inerte sur le cadavre de Denby.

Aurora fut une fois encore épargnée par ses semelles en caoutchouc.

Blade décida d’éloigner le danger des filles. D’un solide coup d’épaule, il fit perdre l’équilibre à son adversaire et réussit à le faire culbuter en arrière. Puis il dévala la rampe d’accès et se retrouva sous le transporteur dont les trente tonnes étaient posées au milieu d’une grande terrasse arborée : les jardins du penthouse du Gangster. Comble du luxe, une grande piscine bleue juxtaposait un pont en teck dont les transats avaient été renversés par la tempête. L’agent secret avisa une cabane de jardin où le jardinier devait ranger ses ustensiles.

Jason se redressa sur son séant et chercha Blade du regard en pointant le canon de son arme énergétique au hasard. La lumière du matin perçait sporadiquement à travers les nuages qui filaient dans le ciel. De puissantes rafales de vent battaient les cyprès et autres arbres d’ornementation formant un petit labyrinthe de verdure. Le géant anglais était invisible.

Jason se releva gauchement en chargeant ses armes aux maximum. Il crut apercevoir une silhouette en mouvement derrière les arbustes et fit feu dans cette direction. La puissante boule d’énergie enflamma des arbustes avant de faire exploser la cabane du jardinier.

Éclatant de rire dans sa fureur désormais aveugle et démentielle, Jason s’avança sur la terrasse en faisant crisser ses pieds de métal sur les dalles en pierres agglomérées.

Blade s’était mis à l’abri derrière un taillis de lauriers roses sachant que les jardinières de deux cent cinquante kilos ne pourraient pas être balayées d’un simple revers de bras motorisé. Pourtant la longue lame chromée de l’Exobot trancha le rideau d’arbres pour que Jason puisse s’y frayer un chemin.

Jason se retrouva entre deux rangées d’arbustes coupe-vents : l’agent anglais était nulle part.

Soudain, un tuyau d’arrosage s’enroula autour de la tête du gangster. C’était un nœud coulant. Jason saisit le tube de plastic, chargeant instinctivement ses gants en électricité mais, isolé par le tuyau, Blade à l’autre bout tira de toutes ses forces.

L’Exobot de Jason perdit l’équilibre : sa haute taille et sa seconde articulation au niveau des jambes ne jouaient pas en sa faveur au jeu du tir à la corde.

Blade tira encore d’un coup sec en tournant autour de sa proie étincelante d’énergie statique. Le nœud se resserra d’un coup mais Jason avait réussi à glisser un gant de métal sous la boucle du tuyau d’arrosage. Les puissantes secousses répétées du colosse anglais sur son lasso de fortune l’empêchaient de reprendre pied. Le satané nœud coulant étranglait le gangster et paralysait son bras gauche. En désespoir de cause, il décida de foncer en avant, espérant entraîner l’agent secret sur un terrain plus dégagé.

C’est à ce moment que Blade lâcha prise !

Déséquilibré, Jason bondit en avant. Il trébucha sur une des lourdes jardinières avant de plonger tête la première dans la piscine.

L’Exobot était prévu pour être amphibie, mais jusqu’à un certain point. De plus, celui de Jason se ressentait des séquelles du combat. A peine ses circuits eurent-ils touché la surface de l’eau qu’il disjoncta dans un ultime crépitement.

Le lourd corset de métal entraîna son hôte tout au fond de la piscine. Il percuta le fond carrelé dans un bruit mat. Jason se démenait pour se déharnacher mais en vain. Il n’avait pas eu le temps de prendre sa respiration. Déjà un besoin irrépressible d’ouvrir la bouche et d’aspirer de l’air dominait toutes ses pensées. Dans un passé lointain, il avait été nageur de combat, un Navy Seals. Le concept de la noyade lui était bien connu.

Il ferma les yeux et cessa de se débattre.

La farce est terminée, tirez le rideau.

Il entendit un grand SPLASH et vit une ombre floue s’accrocher à son Exobot inerte. Quelques secondes après, l’étau enserrant ses jambes se relâcha. Puis il s’aperçut que ses bras également venaient d’être libérés. Il reconnut ce boy Scout de Richard Blade qui était en train de lui sauver la peau à l’aide de son fichu couteau.

L’envie d’aspirer de l’air était devenue insurmontable et, résigné à mourir, Jason s’apprêtait à mettre fin à la lancinante torture de ses poumons en feu quand une main puissante le tira par les cheveux et le fit émerger à l’air libre.

Sa première goulée d’oxygène fut comme une brûlure salvatrice dans sa poitrine. Il n’eut pas le temps d’en jouir : Blade lui tenait toujours la tête et l’envoya percuter le rebord du bassin. Aussitôt, les ténèbres l’engloutirent. Ce fut le noir complet.

— Je veux bien jouer au maître nageur, mais ne compte pas sur moi pour le bouche à bouche, cracha Blade.

Il porta machinalement la main à son cou et sentit la guillotine portative qui continuait son lancinant tic-tac. Combien de temps lui restait-il avant que l’horrible piège ne se déclenche ?

Le colosse poussa le gangster inerte sur le rebord de la piscine avant de se hisser hors de l’eau.

Il se figea en plein élan : le mécanisme mortel venait de s’accélérer !

 


 

 CHAPITRE XXI

 

Une fois sorti de l’eau, Richard Blade saisit à pleine main le corps inerte de Jason Spencer et se releva en le jetant sur son épaule. Chargé du poids mort du gangster, il remonta à bord du Bison au pas de course.

Aurora aidait le capitaine Sullivan à se relever quand elle vit l’agent anglais transportant son frère grimper la rampe d’accès et déposer lourdement son frère à ses pieds.

— Vite ! La combinaison !

La jeune femme trouva à l’arrière de la minerve un cadenas à combinaison et y entra les trois chiffres. Puis elle utilisa la clef en or de Jason pour remonter le mécanisme à fond afin de déverrouiller définitivement la minerve égorgeuse.

Une fois libéré de l’horrible piège, Blade s’arrangea pour menotter Jason Spencer directement au mur de la soute plutôt qu’au banc. Il s’occupa ensuite de transporter les corps de Denby, des deux opérateurs électrocutés et de Kelly qu’il porta jusqu’à la terrasse avant de les mettre sous une bâche battue par le vent et la pluie.

C’est à ce moment qu’il s’aperçut de deux choses. La première de moindre importance était que son pantalon, ses bottes et ses sous-vêtements trempés le faisaient grelotter de froid malgré l’épais blouson de cuir fourré d’aviateur qu’il avait eu l’intelligence d’enlever avant de sauter dans la piscine. La seconde, bien plus importante, était que Kelly était toujours vivante !

— Aurora ! Venez vite ! appela-t-il en tenant la jeune femme dans ses bras.

La jeune amazone ouvrait ses yeux sous la pluie tandis que le docteur Spencer descendait en courant la rampe de soute à la rencontre du colosse qui transportait la frêle jeune femme dans ses bras.

L’orage semblait redoubler : des coups de tonnerre à répétition provenaient du cœur même de Manhattan.

— Tesla ! souffla Aurora en soutenant Kelly et l’aidant à la mettre à l’abri à bord du Bison.

— Oui c’est nouveau cette espèce de roulement sourd continu, je vais voir d’où ça peut bien provenir ! dit l’agent secret.

— Tu grelottes de froid. Tu devrais changer de vêtements !

— En principe, répondit-il avec un sourire, je ne me vois pas sauver le monde en slip. Ça finira bien par sécher !

La résurrection inespérée de Kelly le mettait de meilleure humeur. Il y avait eu beaucoup trop de morts violentes pendant cette mission.

L’agent secret contourna le transporteur Bison et s’approcha du rebord de la terrasse du gratte-ciel.

À un kilomètre au sud, derrière des rideaux de pluie, les deux tours jumelles de l’Empire Trade Center offraient un spectacle grandiose : de longs arcs électriques se formaient entre les imposants monolithes et grimpaient à l’assaut des nuages noirs dans un grondement de fin du monde.

En bas, dans la ville des sirènes de pompiers résonnaient. Scrutant le ciel gris, clignant des yeux sous la pluie battante, Blade vit au nord sous l’épaisse couverture nuageuse, deux dirigeables de la NYPD, immobiles tels des ombres vaguement menaçantes au-dessus de Central Park.

D’après Aurora, ils ne risquaient rien de la Police aéroportée. En tant que parrain de la pègre locale, Jason Spencer devait avoir prévenu d’une manière ou d’une autre ses commanditaires de la présence du Bison britannique sur son toit, car les deux géants ne faisaient pas mine de leur envoyer une volée de Torpédos. Et puis, par ce temps, pouvaient-ils vraiment apercevoir quelques fourmis humaines s’affairant sur une terrasse parmi tant d’autres ?

Le jour s’était levé et malgré l’orage, une grande activité régnait dans les avenues. Blade prit le temps d’observer quelques instants ce New York où l’électricité sans fil était reine et qu’il n’avait pas encore eu le temps d’examiner : des centaines d’électromobiles aux formes d’obus se pressaient sur les larges avenues en direction du Nord, des trottoirs roulants emmenaient à leur travail quelques rares New-yorkais abrités sous leur parapluie. Des policiers faisaient monter des personnes dans un monorail à sustentation magnétique dont la voie filait le long de la 5e avenue. Même dans la panique, cette ville offrait une vision idyllique d’un futur désuet.

Soudain la fréquence des décharges électriques entre les tours de l’ETC augmenta dramatiquement. Les craquements secs et statiques suivis de longs et inquiétants roulements de tonnerre résonnaient sur Manhattan. Des langues de plasma roses et bleues couraient le long des arêtes des tours jumelles et se désintégraient en tonnant lorsqu’elles atteignaient le sommet des flèches d’acier.

Blade remarqua que les gratte-ciel, depuis la dernière attaque avaient été réparés dans la nuit, mais les traces de l’attaque britannique étaient encore visibles aux derniers étages. L’explosion du Vampire de Sullivan n’avait pas été suffisante pour vraiment inquiéter une architecture prévue pour résister à des ouragans et à une collision frontale avec un dirigeable.

Dans les rues les gens s’enfuyaient en courant.

Il se prépare quelque chose de massif ! songea Blade en se penchant du haut de la terrasse du Dimension Center. Et si c’était ça le portail dimensionnel de Tesla ? Un seuil assez grand pour y faire passer un de ses dirigeables ? Un appareil de translation géant alimenté par la Résonance de Schumann ?

Un projet DX branché sur les orages de toute la planète ? !

Le capitaine Sullivan avait baissé une des vitres de son cockpit. Elle l’appela en désignant le ciel.

Venant du Nord-Est, survolant le Bronx, un fantastique aéronef se dirigeait droit vers eux. Blade pensa à une grosse sphère métallique mais, assez rapidement, il put s’apercevoir que l’engin colossal avait une forme de long cigare. Un blason était clairement visible sur son flanc : dans un rond bleu, une étoile blanche ailée d’or avec en son centre un rond rouge. Il glissait dans le ciel sans faire un bruit, version géante des Torpédos, il était aussi long et large qu’un gratte-ciel couché sur un lit d’éclairs !

Voilà donc un de leurs fameux Vailixis…

De nouveau la longue plainte des sirènes s’éleva au milieu du fracas du tonnerre. La ville était en alerte.

— Commandeur, à la radio, nos deux autres porte-avions sous-marins, le Vedanta et l’Ananda ! Ils viennent de lancer une attaque de grande envergure. Des Vampires suicides chargés de bombes incendiaires viennent de décoller ! Ils vont faire brûler tout Manhattan !


 

 CHAPITRE XXII

 

L’USS Eldridge était le premier Vailixi construit par la T.E.C., la Tesla Electric Corporation, pour le compte des forces armées américaines. Il avait été baptisé en l’honneur du lieutenant-colonel John Eldridge, le premier et dernier volontaire à avoir expérimenté la Translation de Nikola Tesla. Il disparut corps et âme avec tout son équipement lourd, digne d’un scaphandrier. En effet Tesla avait imaginé une armure contenant de l’eau salée afin d’obtenir une conduction optimale avec le corps du dimensionaute. Le volontaire, prisonnier de son casque rempli d’eau, devait donc retenir sa respiration le temps qu’on l’envoie dans un autre monde… Le résultat fut peu probant : l’homme disparut pendant quatorze secondes et revint se noyer dans son scaphandre.

Par la suite, Tesla utilisa du gaz ionisé plutôt que du liquide et il n’y eut plus de morts par noyade. Mais ses calculs mettaient toujours en évidence une dangereuse anomalie du champ magnétique au moment de la désintégration du sujet. C’est ainsi que l’inventeur commença à s’intéresser à la supraconduction afin de créer une sorte de champ protecteur autour de son futur dimensionaute. Un projet en entraînant un autre, à la manière des poupées russes, il y eut en parallèle une commande du gouvernement afin d’essayer de diriger l’énergie de la résonance planétaire. Tesla avait donc dessiné et conçu une immense grille de captation composée de six points périphériques autour d’un point central. Il avait tout simplement redessiné le Sceau de Salomon afin de disposer des vaisseaux émetteurs d’énergie ! Il lui fallait donc pour cela sept aéronefs géants volant en formation pour capter et diriger l’énergie produite par la résonance.

Le premier était donc prêt, mais les six autres vaisseaux étaient en phase d’armement sur la base Rome et, comme l’avait signalé Nikola Tesla au président Russel, ils ne seraient vraiment opérationnels que dans quelques mois. Le temps de synthétiser les supraconducteurs rapportés par Blade et d’effectuer les délicats réglages d’harmoniques nécessaires à la propulsion des vaisseaux.

La forme de cigare allongé des Vailixis avait été dictée par la nécessité d’implanter des bobines géantes séparées par de lourds gyroscopes. Chacun occupait toute la section de l’Eldridge et tournait à contresens le long de l’axe qui le traversait sur sa longueur. L’axe creux était d’ailleurs le seul moyen de traverser le vaisseau de la proue à la poupe.

Alimenté par le réseau électrique sans fil ou par un système autonome qui entretenait l’inertie des meules de métal, les Vailixis avaient l’imposante taille des dirigeables géants tout en étant, au repos, plus lourds que l’air : près de deux mille tonnes !

Une vaste passerelle pouvait accueillir une dizaine d’hommes d’équipage dans la proue. La poupe était occupée par un hangar qui pouvait stocker des Torpédos dans sa partie inférieure et offrait une zone d’atterrissage dans la partie médiane.

Nikola Tesla avait aussi inventé de nouveaux moyens de robotisation et de « télécontrôle » via les ondes radios. Ainsi, lors de sa mise en place, l’USS Eldridge pouvait être entièrement piloté depuis la tour Nord de l’Empire Trade Center tandis que tout son équipage baignait endormi dans un gaz ionisé.

Le radar embarqué du vaisseau ainsi qu’une caméra de télévision fixée dans sa passerelle étaient relayés dans une salle au dernier étage du gratte-ciel. Là, une quinzaine d’hommes en complets trois pièces gris et bruns (pas de blouses blanches), militaires de l’US Air Force et civils de la T.E.C contrôlait l’altitude, la vitesse et le cap du grand vaisseau.

Le système de propulsion harmonique de l’Eldridge émettait une plage de fréquence élégante et audible dans les graves et les aiguës. Les basses reflétaient la vitesse de rotation de gyroscopes de plus de vingt mètres de diamètre qui ronflaient puissamment en enchaînant leurs tours.

Seul dans la salle des machines située au centre de l’Eldridge, Rick Pastier vérifia le ton des moteurs à l’aide de diapasons reliés à des cadrans. Satisfait, il quitta le poste de machinerie par le biais du long tube qui traversait les moyeux des bobines et des gyros pour aller rejoindre la proue.

Sous la vaste passerelle semi hémisphérique, les passagers étaient tous allongés dans des sarcophages boulonnés au sol, des cocons de métal semi inclinés dans le sens inverse de la marche en prévision du voyage à venir. En effet, d’après les fastidieuses et dramatiques expériences préliminaires, le choc de la traversée des mondes pouvait être plus facilement encaissé par l’être humain lorsque le voyage se faisait à la fois endormi, le corps refroidi et plongé dans un gaz ionisé. Chacun des quatorze rêveurs s’était fait injecter un puissant somnifère par le biais d’une intraveineuse plantée dans leur bras. La température de leur corps était maintenue basse et leurs fonctions vitales mises au ralenti.

Il n’y avait aucune garantie que le voyage fût un succès. Le « Choc » de la traversée pouvait encore peut-être les réduire tous à l’état de légumes. Selon Tesla c’était peu probable car la dernière pièce du puzzle technique pour que le Vailixi puisse traverser l’espace entre les mondes sans perdre ses passagers humains avait été livrée par Richard Blade.

L’échantillon de supraconducteur avait été dupliqué le soir même de son arrivée. Les électrocopies étaient les premières répliques matérielles mises au point par la T.E.C. Quelle que soit la matière inerte mise dans les duplicateurs de Tesla, le magicien serbe arrivait, à grand renfort d’énergie et de pression, à créer des copies dont la stabilité moléculaire pouvait atteindre une semaine avant de se désintégrer. Alchimiste génial, Nikola Tesla semblait pouvoir transformer l’énergie des plasmas en matière solide, réplique atomique exacte de l’échantillon. C’était un peu plus tordu que ça.

C’est en travaillant sur son télétransporteur que Tesla s’était aperçu qu’il pouvait littéralement créer des copies d’objets ainsi que des doubles vivants de personnes existantes. Mais ses essais de duplication de soldats (pour le compte de l’armée, fascinée par ces possibilités de fabriquer de la chair à canon) avaient été tout bonnement catastrophiques : les « réplicas » posaient d’immenses problèmes à la fois moraux et métaphysiques. Selon Tesla ils appartenaient tous à des mondes parallèles extrêmement proches. La duplication était tout bonnement un enlèvement. Le monde n’était pas prêt pour « L’Homme Multiplié  », d’ailleurs le serait-il un jour ?…

En attendant la duplication d’objets inanimés, malgré leur durée de vie limitée, était devenue fonctionnelle et le cœur des bobines de l’Eldridge bénéficiait d’une demi-tonne de supraconducteurs électrocopiés dont la stabilité temporaire serait amplement suffisante pour faire l’aller et retour vers la Dimension N.

Les éléments avaient atteint leur température critique de fonctionnement grâce à de puissants réfrigérateurs à absorption diffusant la chaleur dans la rotation en vibrations harmoniques. C’est à une très basse température que les propriétés uniques des supraconducteurs allaient permettre de créer un puissant champ protecteur et de garder sa cohérence matérielle au Eldridge, lui permettant d’emmener sains et saufs ses passagers lors du saut entre les mondes.

Pastier parcourut la grande cabine qui ressemblait à une vision rétro du Nostromo du film Alien. Sur la vingtaine de sarcophages disposés en éventail, quatre étaient vides : afin d’accueillir les Spencer, Denby et lui-même. Blade, lui, serait à l’étage du dessus, sur la passerelle, aux commandes du Vailixi.

Dans les caissons pressurisés, il y avait les pilotes des six Torpédos Mark II amarrés dans la soute arrière, les quatre mécaniciens en charge des gyros et des bobines géantes dans la section centrale, deux radios et surtout Nikola Tesla, lui-même, volontaire pour faire la traversée. Tout ce beau monde était endormi, refroidi et en attente d’un réveil dans la Dimension N.

Convaincre le scientifique serbe n’avait pas été chose facile, mais c’était dans ce rôle qu’excellait Pastier. Non seulement, au fil des ans, il avait su gagner une confiance aveugle mais aussi, il avait, par petites touches subtiles, réussi à convaincre le savant de devenir finalement aussi un explorateur. Qui mieux que lui pourrait convaincre les Américains de la Dimension N ? Eux qui l’avaient protégé et suivi depuis plus de vingt années. C’était pour ainsi dire le retour du fils prodigue. Une chance inespérée !

Et puis, depuis l’attaque atomique, Nikola Tesla semblait plongé dans une sorte de dépression. La cruelle crise de croissance de ce monde l’ennuyait profondément…

Ainsi, Pastier accomplissait sa mission mieux que Richard Blade aurait pu en rêver : ramener en grande pompe Tesla avec en prime sa dernière gigantesque invention, l’Eldridge, un vaisseau qui, s’il était amélioré et pressurisé pourrait même quitter l’atmosphère terrestre.

Mais aussi, grâce à Jason Spencer, la mission Northstar ramenait des copies des notes du physicien, le fruit d’une décennie d’espionnage.

Jason lui aussi avait rempli parfaitement sa mission : au prix d’une trahison et d’un culot sans borne il avait pu ralentir la progression de la Royal Navy et surtout récupérer le seul alterdimensionaute capable de faire la traversée tout en restant conscient : Richard Blade.

Pastier quitta la salle des sarcophages par un escalier en colimaçon central. L’Eldridge ralentissait encore, il le sentait. L’escalier menait à la passerelle au-dessus de la cabine. Une grande verrière en demi-lune laissait entrevoir les deux tours jumelles de l’Empire Trade Center qui se découpaient sur un ciel d’une noirceur inquiétante, tels les poteaux sacrificiels d’une religion impie. Entre les deux gratte-ciel, de longs éclairs se formaient en faisant crépiter l’air environnant : le Seuil était en train de s’ouvrir.

Pastier s’assit devant le poste de radio. Il mit une paire d’écouteurs sur ses oreilles tout en modulant la fréquence en manipulant un lourd galet gradué. Malgré l’orage et les rideaux de pluie qui semblaient vouloir noyer l’île de Manhattan, Jason Spencer ne pouvait pas ne pas avoir aperçu l’Eldridge survoler son Penthouse au sommet du Dimension Center. Il était grand temps de rassembler tout le monde avant le grand saut !

Le lieutenant commença à émettre et à appeler son capitaine. La mission Northstar allait se terminer dans un flamboiement gigantesque qui devait marquer deux mondes à jamais.

 


 

 CHAPITRE XXIII

 

Être télépathe avait des avantages que Jason Spencer avait su mettre à profit depuis son enfance. Naturellement, réussir à implanter une pensée dans la tête d’une personne autre que sa sœur, elle-même télépathe, n’était pas possible, sinon par le biais des rêves ou des songes éveillés induits par l’hypnose. En revanche, il pouvait sentir la présence d’autres êtres humains. Il bénéficiait d’une sorte de radar à pensées qui se jouait des murs et des obstacles matériels.

Pour l’instant, la première chose qu’il ressentit fut une lancinante douleur au front et celle, tout aussi vive, des menottes qui enserraient ses poignets. Blade n’avait pas lésiné en les lui passant. L’instinct reprenant le dessus, sans même ouvrir les yeux il put ressentir la présence dans le cockpit du capitaine Diane Sullivan. Elle semblait briller d’une rage froide alimentée par une douleur immense. Ainsi elle avait perdu plus que des camarades dans la destruction du Rama, mais aussi un amant ? La belle affaire. À la guerre comme à la guerre.

Ensuite Jason ressentit la joie de sa sœur. Elle venait de découvrir que la flicaille n’était pas morte foudroyée. Vue depuis le monde psychique, Aurora portait bien son nom. Elle était comme une flamme d’émeraude qu’il effleura de son âme. À côté d’elle, à l’abri de la grande soute du Bison, se tenait la jeune Kelly, encore secouée par l’expérience de mort imminente qu’elle avait vécue lorsque son cerveau et son cœur avaient été traversés par la foudre. Jason perçut dans ses souvenirs immédiats comme une lumière intense au bout d’un long couloir. Une impression de joie incalculable tant sur la puissance que la beauté du moment. Le gangster télépathe s’éjecta des pensées de la jeune fille. Il ne servait à rien de s’attarder dans son intimité. D’ailleurs, il avait la conviction intime qu’il verrait cette lumière bien assez tôt. Et en fin de compte, il s’en moquait royalement. Il ne redoutait ni un anéantissement apaisant, ni de passer en jugement devant un bien improbable aiguilleur cosmique.

Cette absence totale de crainte de la mort, voilà ce qu’il semblait partager avec Blade, dont la présence psychique lui donnait l’impression singulière de se retrouver face à un miroir. Son aura était comme le meilleur des aciers : à la fois dur sur les tranchants et souple en son cœur. Capable de s’adapter et de poursuivre coûte que coûte sa mission à force de volonté. L’agent anglais brillait d’une lumière froide en apparence, comme l’armure d’un chevalier.

Ce type n’est pas humain ! songea Jason avec une once de dégoût sans trouver de faille ni la force nécessaire pour forcer les défenses psychiques naturelles du dimensionaute.

La douleur de sa rencontre brutale avec le rebord de la piscine devenait maintenant lancinante. Le gangster choisit de chercher le réconfort dans le sommeil. Quelques secondes plus tard, il dormait profondément.

Le docteur Spencer avait rapidement ausculté la jeune amazone. Malgré une marque de brûlure entre ses petits seins, là où la boule de foudre avait frappé, elle était indemne. Choquée mais miraculeusement indemne.

Blade se rendit dans le cockpit du transporteur Bison. Sullivan captait maintenant une autre émission venant, semblait-il, du Vailixi immobile devant les deux tours de l’ETC.

La voix était déformée et hachée par les parasites générés par le cœur du foyer d’éclairs qui se renforçait toujours de plus en plus entre les deux tours de l’Empire Trade Center.

Une chose était certaine : quelqu’un sur les ondes appelait le capitaine Spencer.

Une fois réveillé Jason Spencer n’avait plus envie de faire le mariole. Blade lui avait enlevé ses menottes pour le faire asseoir dans le cockpit devant la radio. Spencer croisa le regard de Sullivan. La jeune capitaine de la Royal Navy avait sorti son Mauser réglementaire, et le long canon droit était pointé droit sur le ventre du destructeur du Rama. Ce dernier pouvait lire dans son regard qu’elle n’attendait qu’une seule minuscule occasion pour s’en servir et il n’ignorait pas qu’une blessure à l’abdomen était la pire des morts lentes qui soit.

La présence aussi de deux autres télépathes dont sa sœur, enlevait toutes possibilités de coups fourrés. Sans compter le fait que les perceptions extrasensorielles pouvaient confirmer la véracité des réponses que Spencer allait fournir à Pastier.

— Roger ! Code « Kanaputz 34 ». Tout est… en ordre annonça le gangster.

— OK. La fréquence est maintenant cryptée. Je vous ouvre le hangar, répondit l’homme de confiance de Tesla. Le temps presse, il faudra que je vous injecte les somnifères et que j’explique à Monsieur Blade comment fonctionne le vaisseau.

L’agent secret commençait à comprendre : Pastier n’avait donc jamais déserté. Il était juste là pour gagner la confiance de Tesla, le surveiller, le protéger et faire la liaison avec Northstar.

La mission n’avait jamais cessé et les survivants de deux décennies d’enjeux politiques avaient eu le temps de peaufiner un plan où la trahison et les doubles jeux avaient les premiers rôles.

L’agent anglais devait bien reconnaître qu’il admirait l’opiniâtreté et le jusqu’au-boutisme des ex Navy Seals, prêts à toutes les bassesses pour arriver à leur fin. Ils avaient ainsi, aussi bien berné leurs alliés britanniques, que Tesla lui-même. Et, malheureusement, cela avait marché à merveille.

— Lieutenant Pastier, ici Richard Blade.

— Je vous écoute ?

— A vrai dire, c’est moi qui contrôle la situation. Votre capitaine a actuellement un pistolet braqué sur lui. Nous sommes au courant de votre plan.

— Et alors ? répondit calmement l’homme de confiance de Tesla. Vous savez que c’est la seule issue raisonnable. Nous rentrons chez nous. J’ai quatre tickets de retour avec moi. Ce monde n’est pas le nôtre, monsieur Blade. Ni le vôtre. Il est temps de mettre les voiles et de les laisser s’entretuer !

Jason se garda bien d’ouvrir la bouche. Le canon de Sullivan reposait désormais à la hauteur de son foie. Il sentait que le capitaine de la Royal Navy soupesait les tenants et aboutissants concernant le futur immédiat du gangster. Et ça, il pouvait le « lire » dans ses pensées ainsi que Kelly et Aurora : Diana Sullivan était envahie par des bouffées de violences suicidaires et attendait de savoir ce que Blade avait en tête avant de les déclencher. Kelly, Aurora et Jason l’avaient tous ressenti et eux aussi attendaient la réaction de l’agent anglais.

Sans un mot, Blade raccompagna Jason Spencer sur son banc de soute et lui repassa les menottes en se penchant sur lui pour parler plus bas mais ce fut Jason qui lui souffla un mot.

— Ton pilote est en train de péter un câble !

— Je sais. Ne me demande pas comment je le sais mais je le sais, répondit Blade.

C’était une évidence. La jeune capitaine de la Royal Navy avait les yeux plissés, le regard fixe, les narines dilatées. Elle avait de plus en plus de mal à masquer sa soif de justice. Et puis il y avait la manière dont elle avait tiré sur Denby froidement et sans sommation. Cela ressemblait à de la pure vengeance.

— Et tu comptes me menotter quand même ?! demanda Spencer avec colère.

Blade serra plus fortement encore les menottes sur les poignets du gangster qui se raidit sous la douleur.

— Désolé mais je n’ai pas plus confiance en toi qu’en elle. Pastier a parlé de somnifères. C’est comme ça que vous voulez « translater » ? En confiant votre destin à Morphée ? Vous savez que cela ne marche pas comme ça ?

Jason Spencer le regardait froidement. Son petit sourire suffisant avait disparu.

— Il suffit qu’un seul d’entre nous ne pionce pas pour guider les autres. Un seul qui puisse tenir le coup lors de la traversée du No Man’s Land.

— Vous êtes tous dingues, répondit Blade.

Il commençait à ressentir du dégoût envers tous ces apprentis sorciers. Puis il se tourna vers Aurora qui semblait parfaitement consciente du danger, puisqu’elle était l’une des instigatrices de ce plan de sauvetage de Northstar. Sauf que pour Blade, la perspective de sauver des assassins à la solde de la C.I.A., tout cela pour une sombre histoire de course à l’armement, ne l’enchantait plus du tout.

À part Aurora, ils pouvaient tous aller se faire voir !

Blade prit Kelly à part et l’accompagna jusqu’en bas de la rampe d’accès.

— Pourquoi je ne peux pas y aller avec vous ? insista Kelly.

— C’est trop risqué. Et de plus ton monde, c’est ici, répondit l’agent du Six.

— Mais nous allons être bombardés !

— Justement ! lui dit Blade en la tenant par les épaules pour tenter de la convaincre. Quitte cette terrasse au plus vite et réfugie-toi dans les sous-sols !

Un premier réacteur lancé par Sullivan était en train de monter en puissance, rendant de plus en plus difficile leur conversation près de la piscine.

Qui lui a donné l’ordre de décoller ? !

— Attendez. Une dernière chose. Votre pilote, elle devient dangereuse pour elle-même et pour vous. Elle a perdu beaucoup dans l’explosion atomique. Elle n’a plus que des idées noires. Très noires. Pour elle, vous méritez tous de mourir !


 

 CHAPITRE XXIV

 

Blade s’installa dans le cockpit du Bison tandis que Sullivan, ayant décollé sur deux moteurs, manœuvrait l’appareil vers l’immense Vailixi immobile au ras des immeubles.

— Nous allons être bombardés, dit-elle pour justifier de son empressement.

Elle venait d’allumer les deux derniers réacteurs et surveillait leur montée en puissance tout en pilotant d’une main.

— Dans combien de temps les Vampires vont arriver ? demanda le colosse anglais en se calant dans le siège du copilote. Son pantalon trempé collait au cuir du siège.

— D’un instant à l’autre, répondit Sullivan en serrant les dents.

Au travers des pare-brise du cockpit, Blade pouvait maintenant voir, à plus d’un kilomètre au sud, les deux hautes tours pointues de l’Empire Trade Center entre lesquelles une nuée de décharges ne cessait de claquer, allongeant leurs doigts griffus jusqu’aux immeubles aux alentours.

L’Eldridge s’était positionné au ras des toits face au seuil électrique géant qui se formait entre les deux tours jumelles. Le bison s’inclina de vingt degrés pour descendre à son niveau.

L’arrière du Vailixi avait coulissé, découvrant une large plateforme circulaire de cinquante mètres de diamètre où le Bison pourrait aisément se poser. Sous la plateforme, on pouvait distinguer les ogives de six Torpédos. Blade avait des doutes quant à leur utilisation pacifique une fois atteinte leur destination. Il fut submergé par des envies de sabotage. Il n’était pas le seul.

— Cette nef emporte ses propres gardes du corps électriques à l’instar des dirigeables de la Police, dit la jeune capitaine avec une moue de dégoût. Ces engins-là sont des tueurs.

Blade trouvait que le Bison s’approchait bien trop vite. Il s’aperçut que Sullivan avait augmenté sensiblement la poussée des quatre réacteurs.

— Richard ! cria Aurora qui avait ressenti clairement les intentions de la pilote. Elle va éperonner le Vailixi !

 

* * *

 

Nul ne pouvait les voir. Le brouillage du radio-repérage que feu le professeur Leighton avait mis au point pour en équiper les aéronefs de la Royal Navy s’inspirait directement des travaux de Tesla, inventeur lui-même du radar{32}.

Leighton avait utilisé un champ de force inspiré de la théorie de la « relativité généralisée » élaborée par Albert Einstein, selon laquelle les forces électromagnétiques, de gravitation et nucléaires étaient liées. C’était cette même théorie que Lord Leighton de la Dimension N avait utilisée pour envoyer Blade dans les autres dimensions. Les mêmes qui permettraient à l’Eldridge de le faire à son tour.

Les officiers de pont des deux dirigeables de la NYPD virent au dernier moment la vingtaine de Vampires, suivie par une demi-douzaine de Bisons, voler en formation au ras des toits. L’alerte fut donnée et chacun des dirigeables put larguer trois Torpédos qui accélèrent sur une trajectoire d’interception. Mais les pilotes des petits appareils électriques ne pouvaient pas savoir que les Vampires n’allaient pas entamer la moindre manœuvre d’évitement pour protéger les Bisons – au contraire c’était ces derniers qui leur servaient de chaperons !

Les mitrailleurs des six gros transporteurs eurent vite fait d’aligner chacun un des Torpédos, les arrosant d’une volée d’obus incendiaires avant que ceux-ci ne puissent tenter d’éperonner les Vampires ou de les foudroyer.

L’alerte fut relayée par radio à l’Empire Trade Center et retransmise en direct à Pastier. Il l’entendit alors qu’il atteignait la salle des machines centrales du Vailixi en courant à travers le long « couloir-moyeu ». Il transportait en bandoulière un lourd Walkie-Talkie et donna l’ordre tout en courant d’ouvrir en grand le Seuil sur son ordre.

 

* * *

 

Dans le cockpit du Bison, Richard Blade fit quelque chose de désespéré mais définitif : il assomma Diana Sullivan d’un puissant direct à la tempe. Même sans y mettre toute sa force, il sentit ses phalanges s’enfoncer dans son casque de cuir. La pilote perdit connaissance et s’effondra sur les commandes. D’une main, Blade la maintint un instant au fond de son siège avant de tenter de reprendre les commandes de l’appareil. Après avoir tâtonné en vain puis étudié la ribambelle de cadrans et d’interrupteurs, il trouva le moyen de baisser puis d’inverser la poussée horizontale des réacteurs. Il les vit pivoter sur leurs axes pour faire ralentir le transporteur Bison. Mais il était trop tard.

— Accrochez-vous. On va percuter ! ! ! cria Blade à l’intention de Spencer dans la soute.

Emporté par son élan, l’appareil allait entrer trop vite dans le hangar grand ouvert de l’Eldridge. Blade eut le temps de couper les gaz et de lever les bras pour se protéger avant que le gros scarabée de métal ne s’encastre dans la paroi du fond.

 

 

* * *

 

Ils avaient toujours prévu que Richard Blade devait piloter le Vailixi pendant sa traversée du Non Univers, comme l’appelait Tesla, cet océan impossible de « non-être » qui séparait les zones d’existences. La présence du dimensionaute anglais devait garantir un voyage des âmes guidées vers leur univers de destination.

Le Britannique était une énigme, même pour Tesla qui rêvait de pouvoir étudier le dimensionaute de plus près.

— Il se pourrait que Richard Blade ne soit pas totalement humain, avait même conclu le scientifique serbe avant de s’endormir dans son sarcophage.

Le fait était que selon Tesla la translation dimensionnelle devait être guidée par la conscience mais que la conscience pouvait être détruite par la translation. Pourtant Blade arrivait à voyager et même à montrer le chemin… Il devait, d’une manière ou d’une autre naturellement sécuriser le champ de conscience par sa seule présence, sa volonté ou ses intentions. Les pouvoirs et les dons cachés des êtres pensants étaient légions après tout.

Rick Pastier allait atteindre le hangar de l’Eldridge. Le long couloir tubulaire se séparait en deux au niveau de la poupe du navire. Un escalier donnait accès au pont « chauve-souris » des six Torpédos accrochés sous la plateforme et une rampe menait directement au hangar via une double porte coulissante d’où provenait soudain un bruit de réacteurs hurlant.

Pastier eut la présence d’esprit de ne pas ouvrir la porte intérieure tout de suite quand BLANG ! ! ! Le transport Bison s’encastra dans le fond du hangar. Le choc se répercuta dans le sol, manquant de le déséquilibrer.

Par chance, le chant harmonique du Vailixi continua sans changer de niveau de ton : les moteurs gyroscopiques étaient indemnes. Le lieutenant décrocha un extincteur à poudre, fit coulisser la porte et se précipita dans le hangar.

Le robuste transport Bison était en train de s’enfoncer sur ses larges patins. Son moteur antigravité était en train de se couper à la suite de l’extinction des quatre réacteurs. Après un long dérapage, son nez blindé avait percuté la paroi du hangar.

Aurora ouvrit la soute ventrale et la rampe s’abaissa lentement.

Pastier vida son extincteur sur un début d’incendie dans un des réacteurs puis lâchant le bidon vide, il fit pivoter un gros volant mural afin que les portes semi hémisphériques du hangar puissent se refermer. Ensuite, il s’empara de son walkie-talkie et appuya deux fois sur le bouton d’appel.

— A mon signal ! Ouverture du seuil ! GO !

À l’extérieur, entre les tours jumelles, face au majestueux Vailixi, un aveuglant soleil artificiel illumina brutalement le cœur de Manhattan.

 


 

 CHAPITRE XXV

 

Les vingt-quatre Vampires volaient en formation élargie.

Leurs pilotes respectifs les radiocommandaient, par groupe de trois, depuis les soutes des Bisons chaperons. Chacun fixait un petit écran de cent quatre-vingts lignes grises et blanches ainsi qu’une reproduction mécanique sommaire mais fonctionnelle des instruments de bord. Une lourde caméra de télévision installée dans le cockpit de chaque Vampire retransmettait une vue en noir et blanc suffisante pour ajuster la trajectoire des boomerangs kamikaze. Ils suivaient aussi les instructions des opérateurs de soute bénéficiant depuis leur poste de mitrailleur d’une meilleure vision encore.

Les pilotes de la Royal Air Force étaient eux aussi choisi et recrutés en fonction de leurs capacités particulières et ceux qui pilotaient les appareils Vampires – en majorité des jeunes femmes – étaient pour ainsi dotés d’un troisième oeil : une « vista » de la situation et de la position de leur appareil. Il s’agissait encore d’une mutation des capacités psychiques humaines induites par la saturation d’énergie sans fil transmise dans le monde moderne.

Le vol suicide en radiocommande restait un art difficile et demandait beaucoup de concentration afin de mener à destination chaque arme de vengeance.

Après sa brève rencontre avec les Torpédos de la Police, l’armada, invisible aux radars avait dû faire une grande boucle silencieuse en rase motte par le nord et ce, afin d’éviter deux puissants destroyers de l’US Navy : l’USS Fletcher et l’USS Gearing mis en place le long des vieux Docks de Manhattan et de Battery Park, à la pointe sud, en prévision d’une nouvelle visite des pirates britanniques. Même si leurs canons à foudre, pilotés par radar, étaient inutiles sur cibles furtives, ils représentaient toujours une force de défense considérable qu’il valait mieux éviter.

Les bombes volantes et leurs chaperons revenaient maintenant par le Bronx en évitant les docks de l’East River quand l’éblouissant petit soleil se leva droit sur leur avant droit entre les deux hautes tours de l’Empire Trade Center. La lumière aveugla les pilotes des Vampires en saturant les caméras embarquées. Croyant avoir affaire à une nouvelle explosion atomique, les pilotes des six Bisons cassèrent leur formation dans l’attente d’une éventuelle onde de choc.

Venant du New Jersey, dix-huit autres torpédos traversaient l’Hudson pour tenter d’intercepter les aéronefs britanniques. Malheureusement le Seuil, lors de son ouverture, aveugla aussi leurs pilotes. Et ils durent changer de trajectoire. La cavalerie n’était pas prête d’arriver.

Manhattan était maintenant à la merci des Vampires qui continuèrent en virant lentement vers l’île, perdant peu à peu de l’altitude. Chacun transportait trente bombes incendiaires.

 

* * *

— Nous réglerons nos comptes plus tard, gronda Richard Blade à l’adresse de Jason Spencer.

Aurora venait d’enlever les menottes de son frère qui se mit à suivre Pastier en se frottant les poignets. Jason grelottait dans ses vêtements trempés et sa superbe avait laissé la place à une mine épuisée. Il serrait les dents et continuait la mission comme tout bon Navy Seals habitué à souffrir sans se plaindre mais le poids des années se ressentait à chaque pas.

Aurora le suivait. Blade fermait la marche, il portait dans ses bras puissants le capitaine Sullivan toujours inconscient.

Jamais deux sans trois, songeait le géant dont la force colossale était mise à contribution. Heureusement, le garçon manqué de la Royal Navy lui paraissait légère comme une plume.

Ils s’engagèrent en file indienne dans le long couloir de trois cents mètres. Rapidement ils atteignirent la salle des machines centrale, là où le couloir d’acier devenait transparent en s’élargissant autour de l’axe central. Ils n’eurent pas le temps de s’arrêter pour admirer les formidables meules contre-rotatives de cinquante mètres de diamètre. Elles tournaient tellement vite que leurs contours étaient flous. L’impression de puissance était vertigineuse.

Ils continuèrent jusqu’à la proue. Là, une rampe menait à la passerelle d’où une lumière aveuglante semblait filtrer sous la porte.

Pastier les fit s’arrêter et se retourna vers eux :

— Il faut maintenant que vous intégriez vos sarcophages de translation. Votre invitée surprise peut prendre celui de Denby, ajouta-t-il en désignant la jeune femme que portait Blade.

Aurora fut la première à prendre place dans son caisson. Jason lui tint la main un instant avant de tenter de l’embrasser sur le front mais elle le repoussa. Quelque chose s’était définitivement rompu entre le frère et la sœur.

Blade déposa délicatement Diana Sullivan dans l’un des caissons en songeant qu’il prenait une grave responsabilité en l’emmenant. Il grimaça en se posant une foule de questions quand il fut bousculé par Pastier qui mettait rapidement en place les intraveineuses.

— Pardon. Hum, vous êtes prêts ? demanda l’homme de confiance de Tesla par-dessus son épaule.

Blade acquiesça.

— Il le faut bien.

Pastier referma brutalement le sarcophage de Diana Sullivan.

— À la bonne heure ! répondit-il en verrouillant le caisson.

— Richard ?!

C’était Aurora. La jeune femme l’appelait depuis son sarcophage encore grand ouvert. Blade s’y dirigea. Elle lui tendit une main tremblante et glacée. Il tenta de la réchauffer tant bien que mal. Le regard vert de la jeune femme était plongé dans celui bleu acier de l’agent secret. Il pouvait maintenant y lire une confiance absolue et une prière silencieuse. Pastier les rejoignit et s’affaira un instant sur l’intraveineuse. Puis la Déesse de Jade ferma ses grands yeux d’émeraude et s’endormit.

— Elle est jolie malgré ses cheveux verts, dit Pastier.

De son côté, Jason enleva ses vêtements trempés et prit place dans son sarcophage en caleçon de soie. Il lança lui aussi un dernier regard à l’agent anglais avant de s’allonger hors de sa vue. Quoi qu’il puisse arriver, la mission du capitaine de Northstar se terminait maintenant.

Les trois sarcophages furent verrouillés et vérifiés.

Blade se rapprocha de celui de Nikola Tesla. L’inventeur serbe semblait serein dans ce sommeil artificiel. L’homme du Six pesait les tenants et les aboutissants d’une telle visite dans notre monde. L’homologue de cet homme était devenu légendaire sans avoir livré tous ses secrets. Le gouvernement américain était-il prêt à recevoir la visite d’un autre Nikola Tesla ? Qu’offrirait-il en échange de toutes ses inventions ?

Pastier appela l’agent anglais et le sortit de sa rêverie. Accroupi derrière le caisson de Jason, il lui montra comment abaisser la température des sarcophages afin de ralentir les fonctions vitales. Puis il fut temps de monter à l’étage pour que Blade comprenne son rôle de « Navigateur ».

Plongée dans l’obscurité, l’immense passerelle du Vailixi était d’une sobriété déconcertante. Son sol était pentu comme un amphithéâtre et sa verrière, maintenant protégée par un écran de plaques de blindage, ressemblait à un écran d’une grande salle de cinéma Imax.

Coté instruments et commandes, il n’y avait pas de barres de contrôle, juste des dizaines de cadrans ronds et rectangulaires pour les appareils de mesure, une armoire radio à bâbord, un grand écran circulaire du radar à tribord, des sièges dans le sens de la marche.

Le Vailixi faisant plus penser à un vaisseau de loisir ou d’exploration qu’à un engin de guerre. Au centre de la passerelle trônait un grand fauteuil de cuir et de chrome version art nouveau d’un fauteuil géant de dentiste.

Pastier montra à Blade comment enfiler ses mains dans des manchots ajoutés aux accoudoirs et comment caler ses pieds dans des étriers de métal. Il régla un serre-tête de métal afin de maintenir sa tête bien droite dans le sens de la marche.

— Alerte ! Contact ennemi dans le cadran 6 ! grésilla la radio.

Pastier répondit en décrochant un lourd micro de l’armoire radio.

— D’Eldridge à ETC. Nous sommes prêts. Cinq minutes. Pastier terminé.

— Bien reçu Eldridge. Attendons confirmation.

Puis le lieutenant entraîna Blade vers la salle des dormeurs.

— Nous allons subir un bombardement de représailles de la part des Britanniques. Il est temps pour nous de mettre les voiles, Monsieur Blade lui dit-il.

Il sauta alors dans son sarcophage et mit en place le brassard et l’aiguille de l’intraveineuse en rappelant brièvement à Blade le protocole simple de fermeture et d’ouverture des sarcophages.

— Réveillez-moi en premier !

— OK ! fit simplement le colosse britannique en refermant la verrière du sarcophage.

Au travers du couvercle en plexiglas, il entendit une dernière fois la voix de l’homme de confiance :

— Et… merci Monsieur Blade. Sans vous tout ceci serait… impossible.

Puis il s’endormit sous l’effet de la drogue. Blade verrouilla le sarcophage et fit baisser la température en tournant une valve.

En évitant de prêter attention à la foule de questions qui se pressait dans son esprit, il rejoignit la passerelle et s’installa dans le fauteuil de commande. Il fixa le serre-tête sur son front, mit ses pieds et ses mains en position. Il s’aperçut qu’il aurait bien utilisé les toilettes avant le départ. Allait-il arriver de l’autre côté avec une vessie pleine ?

Oh et puis zut. Je m’arrêterai en chemin.

Souriant de sa propre folie, il demanda à voix haute qu’on procède au lancement.

— OH ? ! Vous m’entendez ?

Sa voix résonna dans l’immense passerelle vide – aussi grande que le hangar à l’autre bout du vaisseau. Il sentait sous son corps vibrer le grand vaisseau. La lumière du Seuil filtrait au travers des volets de blindage de la baie vitrée. Il entendait même son grondement féroce.

— Ici l’Empire Trade Center. Oui Eldridge, nous vous entendons ! fit une voix masculine dans la radio. Attendons confirmation pour le lancement.

— Quand vous voulez, les gars !

— Bon vol Eldridge.

Blade eut un frisson quand il sentit une légère accélération et le chant harmonique du vaisseau monter dans les aigus.

 

* * *

 

Kelly n’avait pas quitté la terrasse du Dimension Center. Quitte à mourir dans un bombardement, elle préférait voir la mort arriver en face. Seule sous les trombes d’eau, elle guettait l’arrivée des boomerangs quand la formidable lumière du Seuil avait attiré son attention. Il était impossible pour elle de regarder en face la boule lumineuse grondante qui était apparue entre les deux tours de l’Empire Trade Center juste devant la proue du vaisseau géant immobile au-dessus des toits. Le petit soleil avait transformé le plafond de nuages noirs de l’orage en masse blanche luminescente !

Un calme relatif sembla régner pendant quelques minutes mais les sirènes continuaient de résonner dans les canyons urbains en dessous d’elle. Son attention fut ensuite attirée par des petits traits noirs à l’horizon qui arrivaient du nord est. Les bombes volantes filaient au ras des toits. Leur formation en éventail allait leur assurer de faire un maximum de dégâts sur la ville de New York.

Kelly chercha dans le ciel le moindre aéronef américain qui aurait pu renverser la situation : en vain !

Mais des balles traçantes et des boules de foudre envahissaient le ciel depuis le sud de l’île sans pouvoir atteindre les engins anglais qui volaient tous en rase-mottes.

Un premier Vampire se désintégra au contact d’un toit. Ses bombes incendiaires se muèrent en une haute langue de feu blessant la ville profondément. Un à un, les boomerangs touchèrent les toits, créant des chapelets de flammes inextinguibles en plein cœur de New York.

Le Dimension Center fut épargné, mais pas l’E.T.C. qui fut percuté par deux bombes volantes.

Les flammes enveloppèrent l’Eldrige quand le petit soleil s’éteignit aussi brutalement qu’il était apparu.

Le silence était irréel. Le centre ville n’était que désolation, flammes et panaches de fumées. Les canons DCA des bâtiments de guerre s’étaient tus à leur tour.

Kelly se frotta les yeux. Le Vailixi avait disparu !


 

 CHAPITRE XXVI

 

Blade s’attendait à ce qu’il se passe quelque chose de violent. Sous ses fesses et dans son dos, il sentait trépider le grand vaisseau tandis que ses harmoniques continuaient de s’élever.

Il vit des taches de lumière en suspension se former hors de son champ de vision et filer le long des parois vers la proue du navire. Vite, de plus en plus vite, comme propulsées par la force centrifuge vers un immense et dévorant dehors. Elles arrivaient au bord, pensa-t-il, et l’idée de ce bord l’épouvanta.

Puis l’univers se retourna comme un gant. Immobile sur son fauteuil, le colosse fonçait maintenant dans un corridor de lumière qui ne cessait de s’ouvrir devant lui. Il fonçait, il tombait, il plongeait à la vitesse de la foudre.

Les couleurs produisirent des formes, des contours définis qui s’enchaînaient, permutaient, se transformaient à vive allure. On aurait dit des tableaux abstraits. En quelques secondes, il lui sembla voir une centaine de Paul Klee se muant en Kandinsky et explosant en Jackson Pollock. Le spectacle était prodigieux et sembla durer pendant des heures sans que l’agent anglais ne s’en lasse. Il fonçait au milieu de dizaines de milliers de tableaux de lumières. Chacun passait très vite, déjà lui succédait le successeur de son successeur, mais chacun avait le temps de frapper son esprit, d’y imprimer la marque de sa souveraine perfection. Richard Blade n’était pas particulièrement un esthète mais ne s’était jamais plaint d’un sens visuel indigent et pour la première fois, la violente et insaisissable beauté des formes se révélait à lui, dans un brasier.

Il aurait aimé en jouir sans arrière-pensée, sans pensée, mais cela lui était précisément interdit : il n’y avait pas de place en lui pour la jouissance, seulement pour le sens, et déjà il cherchait à saisir celui de ses visions. Sa formidable mémoire photographique semblait dévorer les milliards d’informations, sans se lasser, dans une explosion de joie pure. Elle lui faisait absorber des phosphènes flamboyants dont il ignorait la nature mais dont il sentait l’importance.

La trame de l’univers. Je passe dans les coulisses…

Les harmoniques assourdissantes du moteur de l’Eldridge n’avaient cessé d’augmenter de volume. Elles résonnaient dans la tête du dimensionaute en suivant les pulsations des millions de photons qui dansaient autour de lui.

Blade n’arrivait plus à penser de manière rationnelle.

Quand on ne pense plus, on n ’est plus humain : qu’est-ce qui demeure quand on vous prive de votre humanité ? Une belle dégringolade sur l’échelle de l’évolution, oui…

Alors il sentit une puissante nausée retourner son ventre et il vomit une masse noire qui flotta devant lui. L’ombre noire s’agrandit comme une araignée en prenant bientôt racine sur le bord.

Il traversait maintenant un tunnel peuplé d’ombres hostiles, un tube glacé garni de dents aux arêtes coupantes ; des catacombes ; la certitude d’être perdu, de n’avoir aucune chance de trouver un jour la sortie.

Blade essaya de se rassurer avec un argument raisonnable. Mais il lui était impossible de penser rationnellement.

Il était coincé pour toujours. Crucifié sur ce fauteuil de métal. Paralysé par une sourde terreur. Il était vraiment là pour toujours. Il y avait toujours été. Tout le reste, il en était certain, n’était qu’une illusion. Il ne lui restait plus qu’à prier pour que l’illusion lui soit miséricordieusement rendue avant que sa conscience ne se fige dans un enfer où chaque seconde de souffrance se transformait en millénaires de torture et qu’il les oublie avant de recommencer pour un nouveau tour encore et encore pendant des milliards de vies subies seul… affreusement seul… tellement seul au milieu du vacarme infernal des machines.

Mais Richard Blade n’était pas un être commun. Il existait en lui en lui une volonté encore plus froide que les feux glacés de l’enfer. Une puissance tranchante comme une lame. L’horreur, la terreur et la souffrance se cristallisèrent en rage, en feu et en chaleur.

Un point lumineux comme un soleil apparut au centre de son champ de vision. Il semblait y puiser sa force. Blade se concentra sur la lumière. Il lui semblait qu’il remorquait le vaisseau et que son fauteuil était un harnais avec lequel il tirait tout le monde en dehors des abysses. Il mit des heures ou des jours à fixer la lumière et à l’élargir. Elle devint tellement éblouissante et brûlante qu’à la fin elle explosa dans un magistral coup de tonnerre !


 

 CHAPITRE XXVII

 

Jeffrey Lord était assis sur une chaise en métal et regardait les blouses blanches qui avaient commencé à scanner les pages manuscrites qu’il avait ramenées. Ce n’était que celles qu’il avait gardées sur lui le jour de son départ pour les apprendre par cœur. Il avait déjà retenu près de deux cents aventures. Sa mémoire prodigieuse était l’un de leurs cadeau à Eux.

J lui avait apporté une tasse de thé chaud qu’il sirotait tranquillement. Rien ne semblait pouvoir enlever ce léger sourire sur ses lèvres. Il était de retour chez lui après un nombre incalculable d’années dans les Dimension X, muet, incapable de communiquer, prisonnier d’Eux.

Quand il avait décollé de la Tour de Londres, après les affres de la Translation, il s’était réveillé dans une salle de leur immense prison au bord des réalités. C’est là qu’ils lui avaient expliqué que le LanttStrâap, le « Saut entre les mondes », lui était interdit. Que certains Dieux en avaient le droit mais pas la vermine humaine. Puis ils avaient fait apparaître une flaque de lumière et l’avaient envoyé échouer dans un monde champêtre et désespérément calme, où il était considéré par tous comme l’idiot du village. Là, il devait attendre un certain « Blade » qui allait s’y échouer après des centaines d’aventures. Il devrait lui voler sa mémoire et revenir dans sa dimension de départ. Ses récits seraient autant de mises en garde : Anglais ! Aucun de ces mondes ne vous appartient !

Ils avaient tenu parole. Il était de retour et les hommes en son absence n’avaient cessé d’élargir les passages dimensionnels. Leur colère allait être mortelle pour cette Dimension N. Ils y étaient déjà venus à six reprises… et ils allaient y revenir… Et cette fois, les étoiles allaient cesser de briller dans le ciel pour toujours !

Mais pour l’instant, il souriait de cette parenthèse au niveau moins douze d’une base américaine ultrasecrète. L’odeur le rassurait. La technologie et sa chaleur lui réchauffait l’âme. Une technologie de métal, de lumières et de reflets.

Rien à voir avec celle utilisée par eux : noire, organique et infernale.

Dès qu’il aurait terminé son thé, il devrait en parler à J.

Ils étaient très en colère. Jeffrey Lord était leur héraut. Mais chuut… chuut… d’abord le thé.

 

* * *

 

J et Hwei Pin tenaient un conciliabule autour d’un moniteur où l’image d’Adamson était affichée. Le général avait des nouvelles inquiétantes :

— L’aéronef fait plus de trois cents yards de long. Selon nos systèmes de détection, il a une forme de cigare et il est apparu au cœur d’un orage géant à la verticale de la montagne Papoose, juste au-dessus de nous… heu, une seconde.

Le lieutenant Parker entra dans le champ. Elle se pencha sur le clavier et une petite fenêtre apparut sur l’écran de communication.

— Nous avons deux F22 Raptors en alerte qui ont décollé de la base de Nellis. Ils ont des caméras embarquées, dit-elle en manipulant la souris.

L’image, qui jusqu’à maintenant montrait des nuages noirs parsemés d’éclairs, céda la place à une transmission « en vol » filmée par le Raptor de tête.

Une seconde fenêtre s’était ouverte montrant l’image du Radar tridimensionnel électronique embarqué du chasseur. Une forme de cigare rouge y était parfaitement dessinée, immobile au cœur du cumulonimbus.

— Vous dites qu’il est apparu il y a dix minutes ? insista Hwei Pin.

Le professeur William Suchet prenait des notes sur un carnet en relevant plusieurs données sur des moniteurs.

— Oui, continuait Parker. En même temps qu’un violent orage. C’est un phénomène météorologique inconnu de génération spontanée de tempête !

Such leva le bras :

— Cela correspond à un « pic » que nous avons relevé sur nos moniteurs ! dit-il à la cantonade.

— Ce qui signifie ? demanda le Dragon Gris en relevant la tête.

Le jeune scientifique était affalé dans son fauteuil et tapait son stylo contre ses dents.

— Naturellement que c’est extradimensionnel ! répondit-il en roulant des yeux.

Hwei Pin reporta son attention sur le moniteur.

— Général Adamson, vous savez ce qu’il faut faire dans ce cas.

— Bien madame. J’ai déjà mis tout en œuvre pour…

— Attendez ! cria J en pointant du doigt la seconde fenêtre du moniteur qui montrait ce que les deux F22 Raptors pouvaient filmer au-dessus des nuages en contournant l’enclume du cumulonimbus.

Le flanc de l’énorme vaisseau étranger était maintenant bien visible. C’était bien un long cigare chromé qui reflétait les nuages environnants tandis que des décharges électriques le parcouraient sur toute sa longueur. On pouvait aussi clairement découvrir l’insigne sur ses flancs : un rond bleu dans lequel il y avait une étoile blanche avec en son centre un rond rouge.

— Est-ce les Coréens ? demanda Hwei Pin, son doigt virtuel sur le feu nucléaire.

Le patron du MI6 tapa du point sur la table.

— Non, non, non ! Il s’agit du blason de l’United States Army Air Force ! L’ancêtre de votre US Air Force née, elle, pendant la Seconde Guerre mondiale. Bon sang, c’est utile d’être un vieux croulant des fois ! Ce sont des Américains, bon sang d’bois, pas des Coréens ou des aliens d’un autre monde !

— Cet engin serait un des nôtres ! ? demanda Adamson.

— Mais pas des nôtres de ce monde, ajouta Such qui continuait à rouler des yeux.

— Mais alors d’où ? demanda Hwei Pin.

Le jeune professeur Suchet haussa des épaules comme si tout cela était évident :

— Il provient du monde de Tesla et s’est certainement servi de Blue-beat comme d’une balise. Enfin, c’est ce que j’aurais fait à sa place…

J se tourna vers la directrice des projets spéciaux dont le teint gris avait viré au gris pâle.

— Je vous avais prévenue, dit le patron du MI 6., tant que vous laissez le seuil grand ouvert, il est comme un phare entre les mondes…

 


 

 CHAPITRE XXVIII

 

Richard Blade se tenait raide et crispé dans le fauteuil de capitaine. Il était trempé de sueur et perclus de courbatures. Il enleva ses bras des manchons et ses pieds des étriers. Sa vision était claire mais ses oreilles bourdonnaient. Il se leva de son fauteuil et se dirigea vers une console à l’arrière. Il trouva le contrôle des volets de blindages qui recouvraient la verrière demi hémisphérique de la passerelle.

À la manière d’un observatoire aux grandes paupières de métal verticales, le blindage glissa de chaque côté du nez du vaisseau pour révéler la vue au travers de la grande baie vitrée. Elle avait la forme d’un demi-dôme de cinquante mètres de diamètre sur vingt-cinq mètres de hauteur et Blade avait une vue extraordinaire sur l’environnement autour. Il essaya de se repérer avec les compas et les autres appareils de mesure. Une chose était certaine il n’était plus à New York et, d’un matin orageux, il était passé à un midi radieux.

Dans toute sa majesté, le Vailixi était en train d’émerger de l’orage supercellulaire{33} généré lors de sa translation. Il pointait droit vers le sud et le soleil éblouissant était haut dans le ciel. Le sommet d’une montagne perçait sous la couche de nuages.

Deux flèches de métal – des avions de chasse – passèrent devant son nez en virant sur l’aile.

— Le comité d’accueil… dit Blade à voix haute en parcourant les instruments de bord sur une des consoles.

Vitesse : cinquante nœuds. Altitude : huit mille pieds. Cap au centre quatre-vingt… Blade abaissa légèrement une large manette et vit la vitesse décroître. Autant ne pas trop s’éloigner de la masse nuageuse et ne pas semer la panique dans la population.

Il se dirigea ensuite avec l’armoire radio. Décrocha le lourd micro, modula l’amplitude en tournant le galet en bakélite et commença à émettre sur la fréquence de détresse internationale.

 

* * *

 

— Nous avons reçu un appel du vaisseau. Il s’agit de Richard Blade et il veut vous parler, expliqua le lieutenant Parker en battant des cils.

Une volée d’applaudissements jaillit spontanément du Niveau Moins Douze.

Typiquement yankee… pensa J en ne pouvant s’empêcher de sourire.

Such avait branché son lecteur MP3 sur son poste de travail et les paroles prémonitoires de la chanson « Starlight » du groupe anglais Muse fusèrent dans le laboratoire :

« Loin, ce vaisseau m’emporte loin, loin des mémoires des gens qui se préoccupent de ma vie ou de ma mort… »

Hwei Pin fit revenir l’ordre et la musique baissa de volume.

— Je présume que rien n’est sécurisé ? demanda la directrice des projets spéciaux au lieutenant Parker.

— Non madame, le monde entier peut vous capter.

— Ok, passez-le-moi, soupira le Dragon Gris.

 

* * *

La première question de Richard Blade fut de demander la date et l’heure. Il s’aperçut ainsi qu’il n’avait, en fait, quitté la Dimension N que depuis une heure et demie. Il expliqua succinctement la situation.

Une escorte d’hélicoptères MH60 vint encadrer l’Eldridge qui fit demi-tour vers le nord en contournant l’orage et en baissant d’altitude.

Combien de personnes allaient voir l’immense cigare chromé, avant de le filmer via leur téléphone pour le poster sur Youtube ? Son monde vivait une époque où les événements les plus secrets avaient le plus de difficultés à le rester.

En attendant, ce « vol » inaugurait une nouvelle aire dans les échanges trans-dimensionnels. Il était non seulement possible de faire voyager des êtres humains, mais aussi des vaisseaux entiers !

Blade régla les commandes avant de descendre à la salle des sarcophages réveiller Rick Pastier.

Mais il changea d’avis en cours de route.

Il avait une dernière affaire à régler avec le capitaine des Navy Seals et ex-capo de la pègre new-yorkaise.

Pas question que ce type descende du vaisseau avec les honneurs.

Et Blade n’était pas pour un vote démocratique concernant le menottage (ou non) de Jason Spencer. Il allait le réveiller en premier et le mettre aux fers. Il fouilla dans la poche de son pantalon où il avait glissé les menottes.

L’agent du Six se pencha sur les cadrans du sarcophage de Jason. Selon une jauge, le compte-gouttes qui délivrait la drogue s’était arrêté faute de liquide. Il suffisait maintenant de faire remonter la température. Ce fut fait. Vidanger le gaz conducteur. OK. Déverrouillage du sarcophage. Ouverture.

— Allez Spencer ! Debout !

Le capitaine des Navy Seals ouvrit ses yeux verts et prit une grande respiration avant de pousser un cri inhumain qui glaça les sangs de l’agent du MI 6.

 

 

* * *

 

–L’orage est en train de disparaître aussi vite qu’il s’est formé, constata Such en diffusant sur les moniteurs de contrôle une image d’un satellite géostationnaire II semble que ce soit directement lié à l’élargissement du Seuil. Marrant non ?

— Cela remet en perspective les légendes nordiques, dit J en se grattant la tête.

— Ainsi que les récits amérindiens parlant de l’Oiseau Tonnerre ou encore des Rois-Dragons chinois et japonais… ajouta Hwei Pin. Peut-être sommes-nous visités depuis la nuit des temps de cette manière ?

— Vous avez eu l’autorisation concernant mon autre compatriote, demanda le directeur du Six en pointant du pouce Jeffrey Lord, assis calmement au milieu des scientifiques qui se congratulaient.

— Vous pourrez le ramener en Angleterre avec vous. Le Projet Blue-beat vient de pêcher un tel poisson que le Pentagone se montrera généreux.

Sur un des moniteurs, le Vailixi glissait maintenant au-dessus de la base Nellis en perdant de l’altitude. Une dizaine d’hélicoptères l’encadrait et plusieurs filmaient des images retransmises en direct sur les moniteurs de la base.

Le général Adamson débarqua au Niveau Moins Douze accompagné par le lieutenant Parker. Il faillit se prendre les pieds dans le cochon qui avait quitté son enclos pour venir l’accueillir.

— Le contact n’a pas été rétabli avec Blade ? demanda-t-il en contournant le mammifère domestique qui bavait sur son pantalon d’uniforme.

— Non il nous ajuste signalé qu’il allait réveiller « les autres ». répondit le Dragon Gris.

— En quoi consistent ses « autres » ?

— Selon sa liste des passagers, il y aurait douze ressortissants américains, une Anglaise et surtout un Serbe : Mister T. en personne ! Cool non ? annonça le jeune professeur Suchet qui se frotta les mains avant de remonter le son de son lecteur MP3 :

« … trous noirs et révélations… » chantait Matthew Bellamy.

— Bon Dieu ! Blade nous a ramené Tesla ! Souffla Adamson en écarquillant les yeux.

 

* * *

 

Jason Spencer se cramponnait à Blade. Il était dans une rage et une furie incontrôlable. Ses cris exprimaient à la fois la terreur et la soif de sang. L’agent anglais le retenait par les cheveux car l’autre semblait n’avoir qu’une idée en tête : le mordre à la gorge !

Blade se laissa tomber de tout son poids dans le sarcophage, coupant net la respiration de Spencer. Il leva son poing et lui décocha un direct en pleine face. Il entendit la mâchoire de son adversaire craquer sous le coup de piston. Jason continua néanmoins de hurler comme un maniaque. Blade le maintint au fond de son sarcophage avec sa main gauche et l’assomma définitivement d’un second direct en pleine face.

L’agent anglais se redressa en secouant sa main endolorie, enjamba le caisson et referma son couvercle vitré. Par sécurité, il le verrouilla.

Le pauvre bougre n’avait pas supporté le « Choc ». Même endormi, il s’était grillé les neurones lors de la phase de translation.

Etait-ce le cas pour les treize autres voyageurs ?

Pour en avoir le cœur net, il choisit au hasard un sarcophage contenant un natif de la Dimension T mais cette fois-ci, il ne déverrouilla pas le sarcophage.

Il fila se soulager aux toilettes – finalement, il avait voyagé avec une vessie pleine ! – le temps que la température remonte et que le gaz électrophile soit vidangé.

De retour, deux minutes plus tard, il ouvrait en grand le capot du caisson du jeune pilote de Torpédo. Il l’assomma d’un rapide coup sur la tête. Le pauvre garçon hurlant sa démence avait commencé à se mutiler en se mordant l’avant-bras jusqu’au sang.

 


 

 CHAPITRE XXIX

 

— ça n’a pas l’air d’aller fort, constata Kevin Lansky en apportant un grand thé et quelques madeleines à la frangipane.

Blade mordit dans un gâteau encore tout chaud.

— Humm. Ch’est bon. Ch’est quoi ?

— De la farine, des œufs du beurre, du sucre, du miel, de la levure, une pincée de sel, un peu de lait et beaucoup de savoir-faire… tu veux la recette ?

Kevin tira une chaise et s’assit en face de Blade. Le mess était vide. L’agent secret avait pris une douche et enfilé un uniforme propre. Mais on voyait qu’il n’avait pas dormi depuis un certain temps. Il arborait aussi quelques jolis coquards, brûlures et autres contusions.

— Ta mission a l’air de t’avoir pas mal secoué, mon gars.

Blade mâchait une seconde madeleine en silence. L’Anglais était plutôt taciturne mais là Kevin put déceler une pointe de tristesse.

— Si tu veux te confier sans avoir à devoir me tuer ensuite, je suis tout ouïe. Cela a un rapport avec le genre de dirigeable qui s’est posé sur la base ?

Blade ouvrit la bouche pour répondre.

Comment pouvait-il se confier totalement à Lansky ? Lui dire que l’Eldrige était un véhicule d’une autre Amérique ? Que ses passagers endormis, si on les réveillait, se transformeraient certainement en enragés ?

Aurora, Tesla, Pastier et les autres avaient été déchargés une fois les moteurs coupés. Hwei Pin lui avait assuré qu’on allait tout mettre en œuvre pour les soigner. Il devait leur faire confiance. Les passagers étaient bien trop précieux, surtout l’un d’entre eux…

Les moteurs de l’Eldridge avaient été photographiés juste avant que les gyroscopes commencent à se désintégrer en projetant des boules de plasma spectaculaires mais inoffensives. Prudent, Nikola Tesla avait sous doute dupliqué non seulement les supraconducteurs mais aussi certaines pièces maîtresses dont il voulait garder le secret… L’Eldridge, de plus n’était pas prévu pour se poser ainsi. La Base Rome dans la Dimension T bénéficiait d’un berceau de ciment afin d’accueillir le cigare géant. Maintenant, les deux mille tonnes inertes de l’immense vaisseau chromé reposaient sur le tarmac d’une base du Nevada. Il allait constituer non seulement une énigme mais aussi un puzzle de rétro engineering pour l’équipe du projet Blue-beat dirigée par Such.

Sur la télévision en circuit fermé de l’écran géant du mess, on pouvait voir le jeune scientifique faire le tour du Léviathan échoué. Une équipe de vidéastes et de métreurs s’empressait autour de lui.

Un des cadreurs fut le seul à constater qu’un aigle chauve s’était posé au sommet de la verrière sur la passerelle. Il zooma sur le grand oiseau qui s’ébouriffait les plumes avant de trompeter vers le ciel bleu du Nevada. Ici était son royaume et nul engin de l’homme ne pouvait finalement rivaliser avec lui.

Blade sourit en voyant Papa Aigle déployer ses ailes et survoler le site ultrasecret où reposaient maintenant un géant et une Déesse de Jade, maintenus en coma artificiel.

Kevin haussa les épaules devant le mutisme de l’agent anglais.

— OK fit Blade. Je vais tout te raconter. Tu vois le vaisseau là ? Il vient d’un autre monde.

— Ça j’m’en doutais un peu, répondit Kevin.

— Mais tu vois, mon métier, c’est de faire des allers et des retours dans ces autres mondes…

— Non ? demanda le jeune cuistot en ouvrant grand les yeux. Déconne pas ?

— Si, c’est mon job. Et le vaisseau là-haut, et bien je l’ai pilo…

Soudain, au moment où il piochait une nouvelle madeleine, l’air sembla scintiller autour de Blade.

BAMF !

L’agent anglais s’était désintégré dans un petit claquement sonore, une légère odeur de soufre et quelques étincelles d’électricité.

Kevin Lansky restait assis le cul sur sa chaise, face à un mur, la bouche grande ouverte…

— Déconne pas…


 

 ÉPILOGUE

 

Monsieur, nous avions bien récupéré Richard Blade ! dit Shadwick à l’irascible vieux scientifique en désignant le fauteuil de translation.

— Alors où est-il ? ! cria Lord Leighton en tentant de lever la main sur son fidèle souffre-douleur. Ce fauteuil est vide tout comme votre tête est vide ! ! !

— Je, je… ne comprends pas… Il devrait être revenu !

Shadwick scrutait les moniteurs en cherchant à comprendre quand il prit encore une tape sur le crâne.

— Aie ! Non mais j’y suis pour rien, moi !

Le laboratoire de la Tour de Londres venait de bénéficier d’un sursis depuis quelques heures. D’abord, le courant était revenu dans toutes les parties de l’immense complexe souterrain, puis un officiel du nouveau gouvernement avait débarqué accompagné par un haut fonctionnaire en charge du MI 5.

Ils trouvèrent Lord Leighton et Shadwick en train de calibrer leurs machines. L’air conditionné n’avait pas chassé l’odeur âcre qui avait régné pendant les deux semaines de la fermeture du laboratoire.

Ils étaient pris d’une frénésie toute scientifique. Le vieil infirme ne prit même pas la peine d’expliquer au pompeux costard cravate que la vie de son dimensionaute était en jeu.

Le haut fonctionnaire expliqua brièvement que J avait collaboré avec l’équivalent américain du projet DX. Ce qui ne lui valut qu’un haussement d’épaule de mépris de la part de Lord Leighton.

Depuis cette annonce et le départ du complet gris, les deux hommes, de nouveau livrés à eux-mêmes, œuvraient secrètement afin de sauver Richard Blade. C’était une véritable obsession pour le vieil inventeur. Une question d’honneur.

— Je ne l’ai jamais perdu, lui, ça ne va pas commencer aujourd’hui !! n’arrêtait-il pas de radoter.

Utilisant les sauvegardes de l’empreinte quantique de Richard Blade, les deux scientifiques anglais avaient donc invoqué son retour. Le réacteur nucléaire secret refroidi par les eaux de la Tamise avait donné toute sa puissance et…

Blade n’était pas réapparu.

— Il est trop tard monsieur, dit Shadwick en pleurant à chaudes larmes. On l’a vraiment perdu cette fois-ci…

Leighton étudiait un moniteur tandis que la charge du réacteur s’affaissait et qu’il récupérait de précieuses informations. La Translation était comme un sonar actif de sous-marin. C’était une fois lancé qu’on récupérait une visualisation précise de la situation.

— Non, nous l’avions bien retrouvé et ferré, annonça Lord Leighton. D’après ces relevés, notre agent était de surcroît dans notre dimension ! Dans le Nevada ! Mais quelqu’un vient de nous le chiper juste sous notre nez ! Rendez-vous compte Shadwick ! Des êtres d’un autre monde viennent de kidnapper Richard Blade ! Si c’est la guerre qu’ils veulent ! Ils vont l’avoir !

Il ne croyait pas si bien dire.

 

* * *

— Ça… ça a donc bien fonctionné ?

— Oui parfaitement, monsieur Tesla. Vous pouvez vous relever ?

Hwei Pin et le professeur Suchet aidèrent Tesla à sortir de son sarcophage. Le scientifique serbe semblait fatigué, presque frêle mais il était vivant et en bonne santé.

La mémoire photographique, le don des langues, c’était vrai : Nikola Tesla faisait un dimensionaute parfait, capable de survivre au « Choc ».

— Venez, nous avons beaucoup de travail… lui dit le Dragon Gris en posant une main sur son épaule.

L’inventeur serbe posa son regard clair sur la directrice des opérations spéciales. Une lueur s’y était allumée, une lueur qu’elle ne put identifier tout d’abord. Puis elle comprit.

C’était de la peur. Pire, une terreur sacrée, impérieuse, celle que ressentent même les puissants de ce monde lorsqu’ils évoquent des forces destructrices qui les dépassent totalement. Mais qu’est-ce qui pouvait bien inspirer une telle angoisse chez un des plus grands cerveaux que la Terre ait jamais porté ?

— Nous avons surtout peu de temps… Auriez-vous jamais entendu parler de « La Horde »… ?

 

* * *

Richard Blade reviendra dans « L’Ombre de la Horde »

 


{1}  « Military Intelligence Six » : l’agence de renseignement de Grande Bretagne.

{2}  cf. Blade 194 Ce monde ne suffit pas

{3}  moins cent cinquante-sept degrés Celsius.

{4}  « Oz » étant une unité de poids des métaux précieux, supposant le coût élevé de fabrication de l’appareil mais aussi un clin d’œil à l’héroïne du Magicien d’Oz enlevée de son Kansas par une tornade…

{5}  Jargon aéronautique : faire « bloc » commencer son roulage ou le terminer.

{6}  Le Concorde était construit par l’association de Sud-Aviation (devenue par la suite l’Aérospatiale après sa fusion avec Nord-Aviation et la SEREB) et de la British Aircraft Corporation (devenue ensuite British Aerospace).

{7}  Cf. Blade 194 Ce monde ne suffit pas.

{8}  Cf. Blade 191 Double lame pour un deuil.

{9}  « Quelque part derrière l’arc en ciel » célèbre chanson du magicien d’Oz.

{10}  cf. Blade 187 Le Miroir aux cygnes.

{11}  cf. Blade 187 Le Miroir aux cygnes

{12}  cf Blade 191 Double lame pour un deuil

{13}  cf. Blade 194 Ce monde ne suffit pas

{14}  Regretté chanteur du groupe Type O Negative, décédé le 10 avril 2010 d’une crise cardiaque. Son physique colossal, sa voix de basse et ses cheveux très longs en ont fait une icône internationale.

{15}  .Commandos des opérations spéciales de l’armée de l’Air américaine spécialisés entre autres dans la protection des bases aériennes.

{16}  Célèbre whiskey du Tennessee.

{17}  C.f. Blade 196 La Déesse de Jade

{18}  « Planète Interdite » film américain de science-fiction réalisé par Fred McLeod Wilcox et sorti sur les écrans en 1956 où l’équipage d’un vaisseau découvre une planète recelant les derniers vestiges d’une civilisation hautement évoluée et disparue, les Krells.

{19}  cf. Blade 188 Les Pirates d’Aqualia.

{20}  Ça ne serait pas logique/de ne pas résoudre ce problème/ce n’est pas dur de faire un effort/lorsqu’on se retrouve face à face. – in Daft Punk « Discovery » 2001.

{21}  in Daft Punk « Technologie »

{22}  cf. Blade 194 Ce monde ne suffit pas

{23}  Figure acrobatique constituée d’un demi-looping suivi d’un demi-tonneau, inventée par l’as allemand Max Immelmann pendant la Première Guerre mondiale ; la manœuvre consiste à surprendre ses adversaires par l’arrière, bien qu’en se présentant de face.

 

{24}  HMS dans la Royal Navy est l’abréviation de Her Majesty’s Ship ou His Majesty’s Ship selon que le monarque anglais est de sexe féminin ou masculin.

{25}  Le grade « Commander » dans la Royal Navy est l’équivalent de « Capitaine de Frégate », donc en dessous de celui de Capitaine. Blade devrait obéir à Sullivan.

{26}  cf. Blade 191 Double Lame Pour Un Deuil

{27}  Le Massachusetts Institute of Technology ou MIT, en français Institut de technologie du Massachusetts, est une institution de recherche et une université américaine, spécialisée dans les domaines de la science et de la technologie.

{28}  cf. Blade 185 : 864 âmes… plus une

{29}  « White Anglo-Saxon Protestant » désigne littéralement et dans la pratique les blancs d’origine européenne (surnommés « anglo-saxons ») protestante qui ont émigré en masse aux États– Unis dès les premières colonies fondatrices, et dont la pensée et le mode de vie furent structurels pour cette nation.

{30}  Blade : « La Lame » en anglais.

{31}  Le corps noir est un objet idéal qui absorberait toute l’énergie électromagnétique qu’il recevrait, sans en réfléchir ni en transmettre.

{32}  RAdio Détection And Ranging, que l’on peut traduire par « détection et estimation de la distance par ondes radio »

{33}  Orage géant pouvant atteindre quinze kilomètres d’altitude.
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